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À L'ANNÉE THÉOLOGIQUE AUGUSTINIENNE 


LE VRAI SURNATUREL" 


QUATRE SIGNES DU DIVIN EN L'HOMME 


Autant le ciel dépasse la terre, autant le vrai « surnaturel » 
… dépasse le « spirituel » le plus élevé dans la nature. 

Beaucoup s’y trompent aujourd’hui. Laissons de côté les 
grands mots en isme : il ne s’agit pas de système. En fait, une 
… confusion règne en certains esprits, même raffinés, et va s’agora- 
—_vant chaque jour non sans danger pour la piété et même pour 
+ la foi. 

— Le ciel, au sens strict, est la demeure des élus en Dieu, et 
; Dieu, par essence, est inaccessible à tout être créé?. Il ne peut 
être saisi que s’il se livre lui-même. En attendant la vie éternelle, 
et pour la préparer, il peut déjà se communiquer personnelle- 
ment aux âmes. S'il le fait, ce don est gratuit : et c’est là le 
surnaturel au sens propre. Le mot grâce lui convient mieux que 
tout autre ; d’où son importance dans la théologie chrétienne. 
“Personne ne l’a tant approfondi que saint Augustin et l’Église 
a fait sienne sa doctrine. " 

Voilà le critère fondamental du surnaturel chrétien : la gra- 
“uité. L'homme n’y a aucun droit strict de par sa nature, pas 
“plus que l'esprit le plus parfait. Un grand combat s’était livré 
dans les régions célestes, d’après saint Jean, Apoc., xur, 7, entre 
les esprits fidèles à cette loi et ceux qui, trop fiers de leurs dons, 


EU, Les pages de cette note posent des principes de théologie particuliè- 
—_rement nécessaires aux laïcs engagés dans l’action. Toute une série d’articles 
“ultérieurs en préciseront la portée et les applications. 

9, L'existence de Dieu peut être prouvée par la raison, mais le fond de 
- sop être nous échappe, hors des éléments révélés, et le cœur même ne 
#] eut le saisir dans une union fruitive d'amour, dit saint Augustin, sans 
“un secours divin tout gratuit. 


—_ ANNÉE THÉOLOGIQUE 1-1952. 1 


l'avaient oubliée. L'homme à son tour subit la même tentation. 
Souvent il croit réaliser ce rêve par un simple effort d'épuration, 
d’affinement, de spiritualisation, qui serait son œuvre. Il con- 
fond spirituel et surnaturel. C’est la grande erreur du jour, lex 
grand danger de notre temps, plus grave peut-être que lé 
matérialisme grossier des esclaves de fE terre. 

Le vrai surnaturel se reconnaît avant tout à ce signe : àl 
est un pur don du Très-Haut. Don magnifique d’ailleurs, puis- 
qu’il élève l’homme — c’est lui surtout que nous avons en vue —= 
à une véritable intimité avec cet Être Parfait, Infini, Tout- 
Puissant. La sainteté redoutable de Dieu fait trembler les 
archanges eux-mêmes, mais ses condescendances gratuites n'en 
manifestent que mieux sa bonté : personne ne peut s'imposer 
à lui en aucune façon. Tout ce qu’il accorde est une pure faveur: 
Voilà le principal critère du surnaturel : il se reconnaît à ce signé, 
qu'il est un pur don de Dieu. Lu 

Au concret, dans une vie chrétienne, un tel don se diversifie à 
l'infini, selon les besoins des âmes, leurs présentes conditions 
de vie, les exigences de leur état. Mais ces caractères du vrai 
surnaturel peuvent se grouper, et l’Église, s inspirant de sainfi 
Paul, les réduit à trois activités fondamentales qui précisent la 
gratuité : par La foi, lumière divine, de grandes vérités s’impo= 
sent à l'esprit avec une autorité infailhble ; par l'amour, force 
divine, un Être supérieur conquiert le cœur jusqu’à l’intimité. 
. et l’entraîne aux plus hautes vertus; par l'espérance, gage divin, 
un pur au-delà le séduit, tout en soient son action en Ce 
monde qui doit y conduire. | 

Voilà les critères par excellence du vrai surnaturel chrétien: 

Quelques précisions sufliront ici à notre propos, mais elles 
s’imposent à ceux qui n’ont pas encore envisagé sous cet angle 
les trois grandes vertus chrétiennes. 


sh s 


su htpéns qroretens 


*k *X  * 


1. La foi ouvre nos regards sur un monde fermé à la pure rai- 
son, Sans la foi, l'esprit se disperse, ou dans un réalisme orienté 
vers la matière, ou dans les spéculations d’une pensée abstraite 
qui perd tout contact avec le réel, ou dans les rêves d’une 
imagination en délire, qui prend ses fictions pour des réalités. 
Au contraire, une foi qui se fonde sur la parole de Dieu bien 
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-authentiquée nous situe en plein réel, sur trois plans princi- 
paux. 

Sur un plan transcendant d’abord, la foi nous révèle que 
Dieu est Père, Fils et Saint-Esprit : ces simples mots offrent à 
nos pensées un objet de réflexions aussi vaste que précis. 

Au cœur de l’histoire, d'autre part, la foi nous montre le 
Christ Dieu incarné, venu sur la terre pour prendre en mains, 
en quelque sorte, les destinées de l'humanité dans sa marche 
vers Dieu, et rien ne se fait sans lui. 
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Enfin, la foi nous éclaire sur l’action prolongée du Christ dans 
son Église par son Esprit-Saint. Voilà, sous l'aspect doctrinal, 
le vrai spiritualisme chrétien : il déborde la nature de toutes 
parts ; il plonge ses racines dans le monde divin, au sens le plus 
fort du terme : il est surnaturel. 


2, La charité est la réponse attendue par Dieu aux avances 
fartes par lui à l'esprit et au cœur de ses créatures, et ici encore, 
il nous faut transcender la nature. De nobles âmes ont cons- 
… truit de beaux codes de morale humaine : ils furent grandioses 
mais inefficaces dans l’antiquité, à l’apogée de la civilisation 
gréco-romaine. Pareille tentative a été reprise par le laïcisme 
moderne. À de tels projets, il manque les énergies que donne 
seul l'amour chrétien, amour de Dieu et du prochain, d’un Dieu 
vivant en lui-même et dans le prochain. Il n’y a de vraie force 
Spirituelle que là, dans l’ordre de l'intimité comme dans celui 
. des réalisations. 

Cet amour est fondé sur la foi, qui l'élève au rang de vertu 
divine, et sur le Christ qui l’a traduit en actes, montrant jus- 
qu'où vont ses exigences. [Il s’impose au cœur de l’homme : 
hors de là, il y a de beaux projets, mais peu de réalisations, et 
» aucune vertu valable pour la vie éternelle. Voilà même le 
plus grand des critères du surnaturel sur le plan des œuvres. 


3. Il y en a un troisième sur le même plan : l'espérance. On 
-l’oublie trop de nos jours. On ne parle que de constructions en 
“ce monde, comme si l'humanité était éternelle sur la terre. Les 
incroyants l’entendent bien ainsi et ils sont logiques. Mais 
“Certains chrétiens s’y laissent tromper eux-mêmes et c’est là 
un danger grave. 

On a sans doute, dans le passé, négligé un peu, même en pays 
chrétien, l’organisation de la cité humaine, mais ces lacunes 
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trouvaient alors une large compensation dans le rayonnement 
extérieur de la cité de Dieu. Lorsque celle-ci déclina et qu'un 
monde nouveau surgit des découvertes scientifiques modernes, 
des besoins naquirent auxquels on n’avait jamais eu à faire 
face dans le passé et pour lesquels les chrétiens étaient dans leur 
ensemble matériellement désarmés pour le présent. Depuis la 
Révolution, l'Église était sans influence sur les États. Les exi- 
gences d’une justice sociale, fondement de la charité, apparurent 
vite aux meilleurs esprits, et les chefs de l’Église n’hésitèrent… 
pas à les proclamer eux-mêmes, soutenant une élite préoccupée 
des transformations voulues en ce domaine. Les activités des 
chrétiens sociaux en divers pays européens ont montré ce que les 
catholiques peuvent faire sans fomenter la révolution. Les 
réalisations sont lentes, mais sûres ; elles méritent tous les 
hommages et les soutiens effectifs. Organisons sur la terre des 
modes de vie plus justes que ceux dont les ont dotés des pouvoirs 
publics qui, au x1x® siècle, n’avaient rien de chrétien quant à” 
l'esprit. Soutenons de toute manière cet effort gigantesque qui 
s’est. imposé soudain à la société nouvelle, mais ne bornons 
pas à cela l'idéal chrétien. Nos devoirs en ce domaine, si urgents 
soient-ils, restent subordonnés à l’idéal éternel. 
L'homme est mortel : sa vie est courte sur la terre ; sa vraie 
vie est en Dieu et l'essentiel de l’espérance concerne précisément & | 
cet au-delà. Les meilleures constructions de ce monde valent 
par ce qu’elles contiennent de cette spiritualité supérieure, 
entendue au sens strict de pie divine en germe. Elle est en ges- 
tation, en travail, en marche vers la vie éternelle, où Dieu sera 
tout à tous en ses élus, en ceux qui auront généreusement corres 
pondu à ses avances. ce k 


apré + 0 died pme ne AP 5 DV Let anse be 


» 


$ 
L 
| 


Voilà le vrai surnaturel : c’est le don de Dieu au sens fort, ; 
don commencé ici-bas par la grâce, prélude et garant de la vision 
béatifique qui le réalise au ciel. Il se traduit en œuvre par une 
activité théologale qui en est le critère infaillible dans une vie 
bien réglée. Il se devine même, sous-jacent bien que non for 
mulé, dans une vertu de valeur morale surhumainé, par la 
grâce de Dieu. 
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LA FORMATION DU CONCEPT 


DE « CITÉ DE DIEU » 
DANS L'ŒUVRE DE SAINT AUGUSTIN 


Nous avons de la peine à nous représenter aujourd’hui 
Pemprise qu'exerçait la cité sur les hommes de l'antiquité 
gréco-romaine. Ce n’est pas sans raison qu’'Aristote définissait 
l’homme un animal politique, ce que nous traduisons d’ordi- 
naire, en affaiblissant le sens de la formule, un être social. 
Dans la pensée du philosophe, en effet, ce qui caractérise 
l’homme, ce n’est pas sa tendance naturelle à vivre dans la 
société de ses semblables : bon nombre d’animaux ont le même 
instinct et s'organisent spontanément en des sociétés complexes 
dans lesquelles les diverses fonctions sont différenciées ; c’est 
son appartenance à une cité, dans laquelle il jouit des droits 


civiques, judiciaires, religieux attachés à son titre de citoyen. 
Sans doute, le plus grand nombre de ceux qui habitent la cité 


antique n'y possèdent pas tous ces droits. Mais les uns peuvent 


les exercer ailleurs, dans une autre cité et ils méritent d’être 


… traités avec égard, comme des hommes libres. Les autres, au 


contraire, les esclaves ou même les Barbares ne sont nulle part 
des citoyens et ils ne sont pas davantage des hommes. Aristote 
n'hésite pas à déclarer que les ésclaves sont tels par nature, 
si bien qu'il serait inutile de chercher à les élever à la condition 
humaine ; et à Rome, Caton l'Ancien propose de les vendre, 


L Jorsqu'ils sont devenus inutiles, avec la vieille ferraille. Priver 


quelqu'un de son titre de citoyen, l'envoyer en exil, lui interdire 
l’eau et le feu, suivant l’expression terrible de la formule 
romaine, c’est en quelque sorte lui enlever sa dignité d’homme 


et le ramener à un rang inférieur. 


La vie entière des citoyens est consacrée au service de la 
cité, qui s’empare de ses fils aussitôt qu'ils sont sortis de la 
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première enfance, sinon, comme à Sparte, dès le moment de 
leur naissance, pour décider s’il faut leur conserver ou leur 
enlever la vie. Elle les instruit ; elle les prépare à l’exercice des 
vertus militaires et civiques. Lorsqu'ils ont atteint l’adoles- 
cence, elle les initie et leur donne leur place. Un peu plus tard, 
elle les appelle à siéger dans les tribunaux, à prendre part à 
l'assemblée publique, à exercer les différentes magistratures ; 
elle les occupe presque du matin au soir, sans leur laisser le 
temps de vaquer à leurs affaires privées ou de s'intéresser à 
leurs familles. Mieux la cité est organisée, plus elle témoigne 
d’exigence à l'égard des citoyens qui la constituent : la cité 
idéale de Platon, telle qu’elle est décrite dans la République 
et dans les Lois, ne laisse pas la moindre liberté à ses membres 
qu’elle enrégimente en quelque sorte, dont elle détermine le 
rang social et la condition, qu’elle utilise à son profit exclusif 
et qui, d’ailleurs, trouvent dans leur fidélité à son service leur 
honneur et leur gloire. 

C’est en vain que Socrate s’efforce de desserrer les hens qui 
unissent la cité à ses membres et qu’en proposant la connais- 
sance de soi-même comme le premier des devoirs humains, il 
\revendique la primauté absolue de la personne. Il est encore 
trop tôt lorsqu'il paraît pour comprendre et pour accepter des 
réclamations de cette nature. En présence de ses enseignements 
révolutionnaires, la cité est obligée de se défendre. La condam- 
nation et la mort du philosophe sont la légitime conclusion d’un 
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procès qu'ont intenté les représentants des forces conservatrices. 


Dans la cité antique, il n’y avait pas, il ne pouvait pas y avoir 
de place pour un homme qui, même s’il remplissait correcte 
ment ses devoirs et manifestait une fidélité extérieure aux 
usages traditionnels, prétendait rester le maître de son âme et 
avoir le droit de porter de libres jugements sur la cité, ses 
dieux et ses institutions. 


Nous rencontrons des idées analogues chez les Israélites, 


où le peuple tient la place occupée par la cité dans le monde 


_gréco-romain. C’est à la descendance d'Abraham que Dieu pro- 


met sa bénédiction ; c’est avec le peuple qu’il contraéte son 
alhance : « Si vous écoutez ma voix, dit Yahveh à Moïse, et si 
vous gardez mon alliance, vous m ’appartiendrez entre tous les! 
peuples, car toute la terre est à moi ; ; Vous serez pour moi un 
royaume de prêtres et une nation sainte » (Exode, xrx, 5-6). 
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née GR récompenses et de châtiments qui sont la réponse 
Dieu à son attitude ; elle est admirablement résumée dans 


es réflexions suivantes qui caractérisent la période des Juges, Le 
mais qui valent aussi pour celle des Rois : « Lorsque Jahveh 1e 
eur suscitait des Juges, Jahveh était avec le juge et il les déli- 


_vrait de la main de leurs ennemis pendant toute la vie du juge, 
Jahveh avait pitié de leurs gémissements contre ceux qui 
s opprimaient et les tourmentaient. Mais à la mort du juge, 


d’autres dieux pour les servir et se prosterner devant eux 
et ils a dans la même conduite et le même endur- 


st le peuple qui est fidèle et qui doit être récompensé ; c’est ] 
is habituellement le peuple qui désobéit à la loi de Jahveh 
qui doit être puni. Les prophètes ne cessent pas d'annoncer | 


à la race des méchants, aux enfants corrompus ! Ils ont aban- 
lonné Jahveh ; ils ont méprisé le Saint d'Israël ; ils se sont 
in arrière. Rues châtiments nouveaux vous infliger, 


Piel opère, dans les idées de son ler une SrévolE 
logue à à celle que Socrate accomplit à Athènes, lorsque pour 
ière fois, il proclame avec assurance ee droits de la 
ence individuelle : « Pourquoi, dites-vous, ce proverbe 
les” re ont mangé les raisins verts 


neur net. vous n’avez plus lieu de dire ce PRENOM 
raël. Voici, toutes les âmes sont à moi, l’âme du fils comme. 
ne du père ; l'une et l’autre sont à moi. L'âme qui ee ETS 
celle qui mourra.…. Le fils ne portera pas l'iniquité dé se 
| père et le père ne portera pas Viniquité de son fils. La jus- 
ie sera sur lui et la méchanceté du méchant sera sur 
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lui (Ézéch., xvur, 2-4, 20) ». Sans doute Jahveh ne retire pas 
sa protection au peuple d'Israël : après le châtiment national 
que constitue l’exil de Babylone, le reste reviendra et le bonheur 
de l'ère messianique récompensera, dans la Jérusalem nouvelle, 
Ja fidélité des rachetés. Mais comme celles de Socrate, les idées 
d'Ézéchiel feront leur chemin et s’imposeront de plus en plus 
aux esprits. 

Aux abords de l’ère chrétienne, les vieux cadres de la cité et 
du peuple tendent à se briser et les citoyens se libèrent des 
exigences auxquelles, pendant des siècles, ils avaient été assu: 
jettis. Toutes sortes de facteurs contribuent à provoquer cetté 
libération. Les uns sont de l’ordre politique : les grands emp'res 
prennent la place de minuscules cités, l’Hellade se substitue à 
Athènes et à Sparte ; l’orbis succède à l’urbs. D’autres sont: 
de l’ordre social : pour remplacer les vieilles familles dont les 
membres constituaient héréditairement le corps des citoyens 
et qui s’amenuisent et disparaissent, il faut faire appeLà de 
nouvelles catégories sociales ; les esclaves eux-mêmes devien- 
nent des affranchis et les fils des affranchis sont capables de. 
. s'élever peu à peu aux plus hautes dignités. D’autres encore 
sont de l’ordre philosophique : les stoïciens, dont les principaux 
docteurs viennent de l'Orient hellénisé et renouvellent par un 
apport exotique les courants traditionnels de la pensée grecque, 
se proclament citoyens du monde ; ils enseignent le cosmopo- 
htisme et à la bienheureuse cité de Cécrops, ils opposent la 
bienheureuse cité de Zeus. D’autres enfin sont de l’ordre reli- 
gieux : les dieux de l'Orient envahissent le panthéon gréco- 
romain et remplacent les divinités nationales ; les cultes de 
la grande Mère, d’Isis, de Mithra sont célébrés partout, 
en même temps que le syncrétisme révèle l’existence d’une 
même divinité sous des noms multiples. Lorsqu’enfin il 
devient évident que la cité terrestre est impuissante à donner 
aux hommes tout le bonheur auquel ils aspirent, lorsque s’affine 
le sens de la douleur en même temps que s'accumulent les 
guerres, les ruines, les cataclysmes de toute sorte, les regards 
s’orientent de plus en plus vers le ciel et c’est dans l’autre monde 
que l’on cherche désormais l’éternelle cité de Dieu où, pour les 
élus, il n’y aura jamais de larmes, de douleurs, ni de deuils." 

Le christianisme prend naissance et se développe dans cette 
atmosphère de renouvellement. Le précurseur déclare que Dieu 
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… peut, s’il le veut, faire sortir des pierres des enfants d'Abraham, 
… ce qui revient à dire que l’appartenance au peuple choisi n’est 
pas un gage de salut et qu’elle ne dispense pas de l'observation 
des lois morales. À ceux qui viennent écouter son message, 
le Sauveur annonce de son côté la venue imminente du royaume 
de Dieu, Le royaume est encore une cité, mais dont les limites 
…_ sont élargies à la mesure du monde. Comme les cités terrestres, 
… il comprend ici-bas des bons et des mauvais, des justes et des 
injustes. Comme elles encore, il grandit lentement, au milieu 
des difficultés et des persécutions et son établissement rencontre 
des obstacles innombrables. Mais à leur différence, et ceci est 
essentiel, il recrute partout ses membres en faisant appel à la 
bonne volonté de chacun. Le Maître invite tout le monde à sa 
suite, Juifs ou païens, Grecs ou Barbares, indépendamment de 
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—…. toute considération de naissance, de rang social, de race, de 
religion. Ceux qui acceptent ses conditions, qui croient en lui 
De. à € É 

e et consentent à tout abandonner pour le suivre, sont dignes du 
- Royaume. Cependant des pécheurs s’y trouvent mélangés aux 
nn. : 

= justes ; dans la salle du festin, tous ne sont pas revêtus de la 
. robe nuptialé. Aussi à la fin du monde doit-il y avoir un solennel 
1 et définitif jugement. Dans son dernier état, le royaume de Dieu 


ne doit être habité que par des hommes bons et saints : cet 
état se prolongera pendant l'éternité. | 
Dans les Évangiles, il n’est question que du royaume. Mais 
le mot cité apparaît chez saint Paul et l’on comprend sans peine 
- que l’Apôtre, si fier de son titre de citoyen romain, l’ait été 
encore davantage de celui de citoyen des cieux. La première 
mention des deux cités se trouve chez lui dans l’Épiître aux 
Galates (1v, 24-26) : « Les deux fils d'Abraham et ses épouses 
sont présentés comme des allégories. Il y a en effet deux allian- 
ces - l’une vient du mont Sinaï et enfante dans la servitude : 
c’est A gar. Car le Sinaï est une montagne d'Arabie et elle répond 
à la Jérusalem actuelle, laquelle en effet est esclave avec ses 
_ enfants. Mais la Jérusalem d’en-haut est libre, qui est notre 
mère. » Dans l’Épiître aux Ephésiens (1x, 18-22), il n’est plus ques- 
tion de Jérusalem ni de la vie d’ici-bas ; la cité céleste retient 
seule l'attention : « C’est par le Christ que nous avons les uns 
- et les autres, Juifs et Gentils, accès auprès du Père en un seul 
“4 Esprit. Ainsi n’êtes-vous plus des étrangers ni des domiciliés 
… mais vous êtes les concitoyens des saints et les familiers de Dieu, 
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surédifiés sur le fondement des apôtres et des prophètes, le 
Christ Jésus lui-même étant la pierre angulaire, lui en qui toute 
demeure, harmonieusement construite, grandira en un temple 
saint dans le Seigneur ». L’Épître aux Philippiens exprime des 
idées analogues : « Notre cité est dans les cieux, d’où nous 
attendons aussi comme Sauveur le Seigneur Jésus-Christ, qui 
transfigurera le corps de notre humilité pour le conformer au 
corps de sa gloire » (111, 20-21). 

L’'Épître aux Hébreux insiste bien davantage sur les cités. 
Après avoir rappelé que le patriarche Jacob attendait une cité 
construite sur des fondations solides, dont Dieu lui-même serait 
l'architecte et le bâtisseur (x1, 10), l’auteur ajoute que les 
patriarches désiraient tous une patrie meilleure : « Aussi Dieu 
a-t-il le droit d’être appelé leur Dieu, car c’est à eux qu'il a 
préparé cette cité (xr, 16) ». Semblablement, les chrétiens n’ont 
pas ici-bas de cité permanente, mais ils cherchent la cité future 
(xur, 14), et celle-ci est de nouveau comparée à Jérusalem : 
« Ce n’est pas d’un feu sensible et brûlant que vous vous êtes 


approchés, déclare l'écrivain sacré. Mais vous vous êtes appro- 


chés de la montagne de Sion et de la cité du Dieu vivant, de la 
Jérusalem céleste, des myriades d’anges, de la panégyrie et de 
l'Église des premiers nés, qui sont inscrits dans les cieux » 
(xrr, 18, 21-23). 


De la Jérusalem céleste qui est la véritable cité des fidèles, 


l'auteur de l’Apocalypse apporte d’enthousiastes descriptions.” 


Il commence par opposer son triornphe à la ruine de la cité 
terrestre, de la grande Babylone, sur laquelle pleurent tous les 
rois de la terre qui, avec elle, ont commis la fornication et vécu 
dans les délices et qui, en voyant de loin la fumée de ses incen- 
dies, admirent la rapidité de sa chute (xvinr, 9-10). « L’ange, 
dit-il, me montra ensuite la cité sainte, Jérusalem, descendant 
du ciel, d’auprès de Dieu, ayant la gloire de Dieu. Son luminaire 
était semblable à une pierre très précieuse, comme à une pierre 
de jaspe cristalline. Elle avait un mur grand et élevé. Elle avait 
douze portes et à ces portes douze anges... et le mur de la cité 
avait douze assises ; et sur ces douze assises étaient les noms 
des douze Apôtres de l’Agneau » (xxr, 10-14). La peinture de 
la cité merveilleuse se poursuit longuement, dans le style imagé 
qui est celui des Apocalypses et l’on comprend sans peine que 
les plus anciens commentateurs, comme Papias d’Hiérapolis 


» 


+ miettes 


—— 


t Irénée de Lyon s’y soient laissés tromper en la preuant 
Ja lettre : n’était-ce pas, pour les fidèles du Christ, un beau rêve- 
que celui de la nouvelle Jérusalem, réalisée ici- ne pour un millé- 


1, souillée du sang des martyrs, était précipitée dans les 
îmes ? Le rêve était trop beau :,les siècles suivants l’ont 
eux compris, lorsqu'ils ont réfléchi à ces grands problèmes et 
: sont efforcés de donner ses traits définitifs à leur représenta- 
de la cité de Dieu opposée aux cités humaines. 


# 
* * 


te chez plusieurs d’entre eux des traits qui seraient dignes 
tre relevés : l’auteur de l’Épître à Diognète, rappelant que 


coreligionnaires d’être partout et de servir dans tous les emplois 


réponse aux objections de Ce que les fidèles du Christ 
sont plus utiles à l État lorsqu'il élèvent vers Dieu leurs mains 
leurs prières qu’ils ne pourraient l’être en exerçant les fonc- 
ons publiques ou en luttant sur les champs de bataille ; les 
rtyrs égyptiens, interrogés par le juge sur leur patrie et 


çore : avec ceux-ci pourraient être appelés à Pres leur témoi- 
e. Jamais l’Église n’a cessé de se demander comment ses 

fants concilieraient leurs obligations envers la patrie romaine 

urs devoirs à l'égard du royaume des cieux. 

rtant, saint Augustin a été le premier à envisager dans 


ns nous adresser pour en saisir l’ PE aussi Le que 


ee 
2 


: pue c’est-à- -dire pour un temps plus long que toute durée 


chrétiens habitent le monde sans être du monde ; Tertullien, 
vendiquant devant les magistrats romains le droit pour ses” 


1patibles avec la fidélité à Dieu ; Origène, déclarant fièrement 


ondant qu’ils sont les citoyens de Jérusalem ; bien d’autres 


ampleur la question des deux cités, et c’est à lui que nous 
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traités et dans ses sermons et qui constitue le thème fondamen: 
tal de son grand ouvrage : La Cité de Dieu. On a voulu remonter 
jusqu’à Platon. On a remarqué également que la distinction 
entre le royaume du visible et le royaume de l’invisible, entre 
le domaine des choses temporelles et le domaine des choses 
éternelles, avait été fortement souligné par les néo-plato- 
niciens, par Plotin en particulier, dont les Ennéades ont exercé 
sur son esprit la plus profonde influence. On a trouvé chez les 
stoïciens, chez le Juif alexandrin Philon, de curieuses formules” 
qui semblent annoncer parfois celles de l’évêque d’ Hippone. 
Avec plus de raison encore, on a insisté sur l’influence des Livres 
saints qui font de Caïn le constructeur de la première cité 
humaine (Gen., 1v, 17), qui glorifient Jérusalem, la vision de 
la paix, comme la cité de Dieu (Psal., Lxxxvi, 31), qui opposent 
la bienheureuse cité de Dieu à Babylone, la ville du désordre 
et de la confusion (/n Psalm., zxiv). On a enfin souligné la 
présence, dans le Commentaire de l’Apocalypse, qu'avait 
composé, peu de temps avant 380, le donatiste Tycomus, 
d'expressions fortement apparentées avec celles que devait 
reprendre Augustin. Tyconius, en effet, avait ainsi opposé les 
deux cités décrites par saint Jean : « Ces deux cités désirent l’une 
servir le monde, l’autre le Christ. L’une veut posséder un royau- 
me dans ce monde, l’autre veut fuir ce monde... Ces deux cités 
travaillent ensemble, l’une pour obtenir le moyen de se damner, 
l’autre pour obtenir le moyen de se sauver ». 

Si intéressantes qu’elles puissent être, de telles recherches 
sont généralement assez vaines, surtout lorsqu'il s’agit d’idées 
et de formules qui s'imposent en quelque sorte aux esprits: 
Augustin a lu des livres platoniciens ; il a connu le commentaire 
de Tycomius ; il a surtout nourri son intelligence et son cœur 
de l'étude de la Bible. Si parmi tant d’autres idées, il s’est laissé 
retenir par celle des deux cités, c’est parce qu’il a trouvé dans 
cette représentation familière le moyen de répondre à des 
questions qui n’ont jamais cessé de le hanter. 

Parmi ces questions, celle de la nature dü bien et du mal et 
de leurs relations réciproques tient un rang à part. De très bonne 
heure, elle s’est imposée à la sensibilité exacerbée de l’écolier 
de Thagaste et de Madaure, de l'étudiant de Carthage, elle 
s’est dressée devant son intelligence avide de vérité et de cer- 
titude. Si, même après avoir lu l’Hortensius de Cicéron, qui lui 


ver] 
| 
| 
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az del) 


L le monde des “réalités spirituelles, Augustin s'est 
sé attirer, puis retenir durant es ans par les doctrines 


une Sante de révélation naturelle, des tie des : 
reuves, des démonstrations, une assurance enfin, que ne lui 
pportait. pas encore le christianisme orthodoxe. Suns doute, 
ip par découvrir les insuffisances du manichéisme et par 


ans un A approprié à ses ne . ou à ses Cd. Hi 
pas trouvé d’image plus saisissante que celle de la cité de 
condamnée en quelque sorte à lutter jusqu’à la fin du 


ent ainsi, nous ne méconnaissons pas la le qui. 
l’enseignement d’ Augustin de la doctrine manichéenne. 
l’évêque d’Hippone, le mal n’est pas, comme 1l l'est pour 
à et ses disciples, une réalité substantielle, coexistant de 
ernité avec le bien ; il est un non- re un mn A 
4 


re que, plus que a d’ autres, saint ARE n ; 
, au plus profond de son âme, la puissance de la tentation, ne 
s du péché, et plus généralement l'étendue de l'empire 
e et il est permis de.croire que son passage dans le 
sme a été pour quelque chose dans la force de: ses 


u’il in. Past dans le De vera se écrit un peu 
que saint Augustin parle pour la première fois des 


gro es qui se partagent le genre humain = D: 
le genre humain, écrit-il, depuis Adam jusqu’à la fin HS 
est ainsi administré oh les lois de la Providence S 4 A 
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il apparaît distribué en ou classes : dans la première. 
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est la foule des impies qui, depuis le commencement du monde 
jusqu’à la fin, portent l’image de l’homme terrestre. Dans l’autre 
sont les membres du peuple consacré au Dieu unique. Mais 
depuis Adam jusqu’à Jean-Baptiste, ils mènent eux aussi la 
vie de l’homme terrestre et se conduisent selon une justice 
servile : leur histoire est appelée Ancien Testament, parce 
qu’elle promet un royaume en quelque sorte terrestre et que tout 
entière elle n’est rien d’autre que l’image du peuple nouveau 
et du Testament nouveau qui promet le royaume des cieux » 
(xxvir, 50). 

Ce texte est capital à cause de sa date, car il exprime déjà 
dans sa brièveté, toute la conception augustinienne des deux 
cités, leur opposition à travers toute l’histoire humaine et le 
triomphe définitif des enfants de Dieu. Seul le mot de cité 
fait ici défaut et nous en sommes un peu surpris ; mais l’idée 
est si claire que nous n’avons pas le droit de récuser ce premier 
témoignage. 

Au reste, le mot lui-même ne tarde pas à apparaître. On le 
trouve vers 397, dans les Confessions, à propos du bonheur qui 
attend les élus dans la pleine possession de Dieu : 

« Puisqu’une telle créature existe, oh ! qu’elle est heureuse 
de participer si étroitement à votre béatitude ; qu’elle est 
heureuse d’être éternellement votre demeure et de recevoir vos 
illuminations. Je ne trouve rien qui puisse mieux, à mon avis, 
être appelé le ciel du ciel, domaine du Seigneur, que cetté créa- 
ture, qui contemple votre beauté délectable sans qu'aucune 
défaillance la porte vers un autre être ; que cette pure intelli- 
gence, qui unit très étroitement, par le lien de la paix, les esprits 
saints, citoyens de votre cité, dans un ciel au-dessus de votre 
ciel » (XII, xr, 12). 

Nous n’avons ici qu'un mot jeté en passant, et l’évêque 
d'Hippone ne le reprend pas dans les autres passages des 
Confessions, où il lui arrive de parler du royaume de Dieu. 
Il demande à ses lecteurs de porter devant Dieu le souvenir de 
ceux qui furent ses parents en cette vie transitoire et qui seront 
ses concitoyens dans l’éternelle Jérusalem, objet des soupirs 
du peuple de Dieu, depuis le départ jusqu’au retour de son 
pèlerinage ici-bas (IX, xur, 37). Aïlleurs, il souhaite de gémir 
des gémissements ineffables pendant son pèlerinage sur la terre 
à la pensée de Jérusalem sa patrie, de Jérusalem sa mère, et 
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1 promet à De. de ne pas se ct ournen de lui jusqu’à ce qu’il 
aise pleinement de lui dans la paix de cette patrie bien- 


D tiplier les citations, remarquer que la Jérusalem céleste 
encore une cité. Mais qui ferait attention à ces expressions 
ne savait d'avance la place que doit tenir la cité de Dieu 
ns les œuvres postérieures de saint Augustin ? 

Le De catechizandis rudibus, ‘rédigé aux environs de 400, a 


fois, il nous livre la doctrine des deux cités pleinement élaborée 
dans l'esprit de l’évêque d'Hippone. Celui-ci demande à son 
lecteur de ne pas se troubler parce qu’il voit beaucoup d'hommes 


a 


a El au diable, et de rester fidèle à sa vocation chrétienne. 


séparées même par les corps. Tous les hommes en effet qui 
aiment l’orgueil et la domination temporelle avec les vains 
onflements et les pompes de l’arrogance et tous les esprits qui 
hérissent ces vanités et qui cherchent leur gloire en se sou- 


ociété. Même s’ils combattent les uns contre les autres pour 
’assurer la possession de ces biens, cependant ils sont préci- 


upidité et ils sont unis par la ressemblance de leurs mœurs 
pe leurs mérites. À l’inverse, tous les hommes et tous les 


8 os. qui poursuivent Dieu avec piété, appartiennent à une 
we 
ociété unique. Pourtant, Dieu qui est infiniment miséricOr- 


en de se Res et de se corriger » (XIX, 31). 
n 2 plus loin, Augustin développe sa pensée et la conduit à 


t ee qui sont, qui seront ; et tous les esprits saints, même 
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ir nous une importance als parce que, pour la première 


tés dans les mêmes profondeurs par le poids semblable de leur 


ceux qui obéissent à Din avec une pieuse dévotion dans 
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les parties les plus élevées des cieux et qui n’imitent pas l’orgueil 
impie du diable et de ses anges. De cette cité, le roi est le Sei- 
gneur Jésus-Christ, le Verbe de Dieu qui régit les anges suprêmes; 


préfiguration de ce roi dans le royaume terrestre du peuple 
d'Israël, David a brillé du plus vif éclat. 


« Pourtant, après quelques générations, Dieu a montré une 
autre figure qui trouve ici son application. En effet, la cité dem 


Jérusalem fut conquise et la plus grande partie de ses habitants 
emmenés en Babylonie. Et comme Jérusalem signifie la cité 
et la société des saints, ainsi Babylone signifie la cité et la société 
des méchants, puisque, dit-on, son nom veut dire confusion: 
La captivité de la cité de Jérusalem et l’exil de ce peuple emmené 
pour être esclave en Babylonie furent conformes à l’ordre du 
Seigneur, transmis par Jérémie, un prophète de ce temps-là... 
« Tout cela signifiait d’une manière figurative que l’Église du 
Christ, en tous ses saints, qui sont les citoyens de la Jérusalem 
céleste, servirait sous les rois de ce monde. Car l’enseignement 
de l’Apôtre lui ordonne d’être soumise aux puissances supé- 
rieures et de rendre à toutes ce qui leur est dû, à qui le tribut, 
le tribut ; à qui l'impôt, l'impôt, et les autres devoirs que nous 
rendons aux princes de l’État humain, étant sauf-le culte de 
notre Dieu » (xx, 36 ; xxr, 37). 
L'auteur poursuit en rappelant comment, après avoir persé- 
cuté. l’Église, les rois terrestres ont abandonné les idoles et ont 
connu et adoré le seul vrai Dieu et le Seigneur Christ. Par ces 
rois a été donnée la paix à l’Église, une paix temporelle d’ailleurs, 
une tranquillité temporelle, qui permet d’édifier des maisons 
spirituelles, de planter des vignes et des jardins spirituels. Il 
en est ainsi dans l’univers entier, grâce à la paix des rois chré- 
tiens. Pourtant la fin du monde n’est pas encore arrivée et les 


chrétiens ne cessent pas d’attendre l’avènement de la Jérusalem 


céleste. 


Ce qu’il y a de remarquable dans ce passage, c’est d’abord la 
précision de la doctrine. Saint Augustin expose sa pensée avec 
une parfaite clarté. Les récits de l'Ancien Testament lui servent 
de thèmes : ils sont des figures, mais la figure est déjà une réalité, 
et le peuple d'Israël, choisi par Dieu pour annoncer l’Église, 
est un peuple saint, comme le roi de Babylone fait partie de la 


) 


| 


le Verbe incarné qui a pris chair afin de régir les hommes qui 
régneront tous avec lui dans la paix éternelle. Pour être lan 


Î 
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“cité démoniaque qu’il symbolise. Aussi longtemps que durera . 
ce monde et que ne sera pas réalisée la séparation des bons et 

des méchants, les deux cités demeureront ainsi mélangées, 
-comme k bre et la lumière, comme l’image et la vérité. Ce qui 
nous frappe encore, c’est la nee de l’exposition. Dans un 
ouvrage destiné à la catéchèse populaire, l'écrivain ne peut 
“enseigner que des choses simples, prendre pour point de départ 
de ces explications que des récits familiers ou facilement acces- 
-sibles : en développant le parallélisme des deux cités, saint 
Augustin ne semble pas faire appel à des thèmes nouveaux ; 
il ne se croit pas obligé de proposer de longs commentaires. 
Les rudes eux-mêmes, c’est-à-dire les i ignorants à qui il s’adresse, 
sont capables de aude les idées qu'il exprime ; d’où l’on 
peut conclure que ces idées sont courantes de son temps et dans 
son pays. 

Il ne semble pas cependant que l’évêque d'Hippone soit 
longuement revenu sur le thème des cités au cours des années 
suivantes. Jusqu'en 411, ces années, on le sait, ont été surtout 
3 - occupées par les exigences de la controverse donatiste, et l’on 
“aurait pu s'attendre que, dans un si grand nombre d’écrits 
consacrés à la défense de l'Église, saint Augustin eût aimé 
“reprendre une figure aussi caractéristique. En fait, ce n’est 
-vuère que dans des sermons qu’on retrouve en passant l’image 
| familière, sous des formes assez Variées d’ailleurs. C’est ainsi 
_que dans l’'Enarratio sur le psaume 9 qui peut avoir été prêchée 
au cours de ces années-là, il compare l’âme à une cité dans: 
laquelle s’agitent toutes sortes d’instincts et qui a besoin d’être 
ordonnée par des chefs raisonnables : Dieu, dit-il, détruit « les 
“cités dans lesquelles règne le diable, où les conseils de la ruse et 
de la fraude tiennent la place du sénat, où les membres jouent 
Je rôle de satellites et de ministres du pouvoir diabolique 

les yeux pour la curiosité, les oreilles pour l'impureté et pour 
tout ce qui peut être entendu de mauvais ; les mains pour le 
vol, pour le crime, pour toutes sortes de tits les autres 

membres pour les œuvres mauvaises que leur conseille leur chef. 
De cette cité, le peuple est constitué par toutes les affections 
“sensibles, par les mouvements troubles de l’âme qui provo- 
_quent chez l’homme des révoltes quotidiennes. Là où il y a 
un roi, des ministres, un peuple, il y a une cité ; et il n’y aurait 
rien de tel dans les mauvaises cités si tout ne n'existait pas 
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_ d’abord chez les individus qui sont comme les éléments et les, 
semences des cités » (In psalm., 1x, 8). È 
Saint Augustin a pu emprunter ces allégories à Philors 
d'Alexandrie et aux stoïciens ; il a pu aussi les retrouver des 
lui-même, car elles sont de celles qui s'imposent. La restau 
ration personpelle de l’homme et sa restauration sociale mar 
chent de pair. Elles consistent l’une et l’autre en une unifi… 
cation par la concorde. Divisé au dedans, en lutte contre soi-” 
même, l’homme est, dans ses combats intérieurs, le r'acCOUrCI, 
de la ville ou de la nation qui s'opposent aux autres collectivités 
humaines et refusent de les traiter pacifiquement. 4 
Ailleurs, et plus souvent, le prédicateur oriente ses auditeurs 
vers la Jérusalem céleste où doivent tendre tous leurs désirs 
On n’en finirait pas si l’on voulait citer tous les textes dans 
lesquels il revient sur ce thème. Rappelons néanmoins quelques 
lignes de son commentaire du psaume 136, prêché à ce qu'il. 
semble entre 410 et 413. : 
« Bien chers, réfléchissez aux fleuves de Babylone. Les fleuves 
de Babylone, c’est ici-bas tout ce qu’on aime et qui passe. Voici 
quelqu'un qui aime, je suppose, l’agriculture : il s’y enrichit, « 
s’y absorbe, s’y complaît. Qu'il regarde la fin! Il verra qu'il. 
n’a point aimé une pierre solide de Jérusalem, mais un fleuves 
de Babylone. Un autre dit : Être soldat, c’est magnifique ;. 
le paysan craint le soldat, fait ses quatre volontés en tremblant. | 
Ah !'insensé, tu viens de te jeter dans un autre fleuve de Baby-« 
lone, plus bouillonnant, plus emporté... Être avocat, dit un 
troisième, c’est magnifique, l’éloquence est souveraine ; avoir” 
sur tous les sujets des clients dont le sort est suspendu à l’habi-« 
leté de votre langue, qui attendent de votre bouche les galères, | 
les profits, la mort, la vie, la honte ou le salut. Tu ne sais pas 
où tu te jettes ; c’est encore un fleuve de Babylone... 
€ Mais d’autres, citoyens de la sainte Jérusalem, comprennent | 
leur captivité. Ils voient que les désirs humains, que les passions 
emportent les hommes à droite et à gauche, qu’elles les entraî- | 
nent et les roulent vers la mer. Et parce qu’ils voient cela, ils 
ne se jettent pas dans les fleuves de Babylone ; ils s’assiéent | 
sur leurs rêves ; ils pleurent sur ces fleuves de Babylone, ou 
plutôt sur ceux qu'ils roulent, ou encore sur eux-mêmes qui ont | 
mérité d’être captifs. Ils s’assiéent, c’est-à-dire qu’ils s’humi-. 
Bent. O sainte Sion, où tout demeure, où rien ne passe, qui dent 
| 
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Æ 
nous a précipités dans notre état ? Pourquoi avons-nous aban- 
donné ton fondateur et ta compagnie ? Voici que tu te risques 
Sur des courants rapides, c’est tout juste si celui qu’emporte 
le fleuve réchappera en s’accrochant au bois de la croix » 
(fn psalm., cxxxvi, 3-4; traduct. Pontet). 

Cette éloquence est splendide et profondément émouvante. 
Hraité par un homme tel que saint Augustin, le thème des cités 
offre matière à d'innombrables variations, sans qu’il soit besoin 
d'ailleurs de l’approfondir autrement. La cité terrestre est le 
monde méchant ; la cité céleste est l’éternité bienheureuse. Les 
Gitoyens de la première sont les pécheurs ; ceux de la seconde 
sont les justes. Tout cela est simple et Augustin n'aurait peut- 
être pas précisé davantage le problème si les circonstances : 
métaient pas venues l’obliger à l’examiner de plus près. 


G. Barpy. 


LES DROITS DE L'HOMME 


| 


dans la Philosophie de Saint Augustin: 


Sommaire. — 1. Le cadre philosophique. 
2. Le milieu spirituel. 
3. Les droits fondamentaux ou personnels. 
&. Les droits sociaux et la collaboration des deux cités." 


4. Les droits de. l’homme sont à l’ordre du jour. L’O.N.U: 
les a inscrits dans son programme. Encore faut-il s’entendre- 
sur leur nature et cela ne se fera que sur la base d’une défini- 
tion de l’homme. Or, ici intervient la philosophie, et celle de 
saint Augustin, qui se présente comme l’écho des plus grands 
penseurs de l’antiquité grecque et chrétienne, peut avoir une 
résonance bien spéciale et digne d’intérêt encore aujourd'hui 

Le spiritualisme, dont Platon, après Socrate, avait posé. les 
bases, ne réussit pas à s'imposer en Grèce. Le matérialisme 
reprit de plus belle, avec les stoïciens et les épicuriens, trois 
siècles avant le Christ, et Plotin au 111€ siècle de notre ère nelle” 
repoussa qu'à moitié, car son néo-platonisme, en dépit de ses 
tendances élevées, maintenait l’homme prisonnier dans un 
monde dont Dieu ne se détache que partiellement, et à plus forte. 


raison l’homme, même spiritualisé au détriment de l'unité 
substantielle. | 


eg GR 


Le vrai promoteur du spiritualisme dans l’antiquité est saint" 
Augustin. Il n’en est pas le créateur en ce sens que le christian 
nisme le contient en germe, car il proclame par tous ses dogmes: 
la grandeur de l’âme immortelle, appelée à une vie éternelle en. 
Dieu, bien que capable hélas ! d’abuser de la liberté. L'élément. 
philosophique de cette doctrine n’a été cependant bien dégagé, 
dans l'antiquité chrétienne, que par l’ensemble des principes. 
que saint Augustin a posés, non seulement dans ses Dialogues, 


es ussi et surt ut ons la Ce de Dieu. Ils inspirait directe- 
ne de PI ii mais, brisant avec le déterminisme de l’école 
Éreu malgré ses se Dans la Cité de Dieu, 1. VIII, 
, il se ame surtout de Platon, à qui il attribue d’ ail 
s largement sa propre doctrine, comme le firent souvent les 
e l’Église. 

pre chrétien, l homme tient une grande Re à 


ns cette œuvre, un être s'impose à lui spécialement, 
sienne et celle de tout homme. Par ailleurs, n'exagérons 
e tendance à mettre l’âme en relief, jusqu'à définir 
me par l’âme sans le corps, à la manière des platoniciens. 
ttribue souvent cette erreur, mais à tort?, témoin son 


n va se constituer un ensemble puissant de pin CiPEe 
iques, incomplet du côté de la nature, mais très ferme 
rientation spirituelle de l’homme vers Dieu, dans le 
erté et la recherche du bien moral. 


LENS EE 


Sain Augustin donne pour base à son exposé une synthèse 
ique Loc où 1l condensel essentiel, à ses Jos 


U, 
Cayné, Initiation à la td de s. A. p. 55-56. 
, L XXII, ©. xxvi-xxvII. 
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régulateur des consciences!. Saint Augustin attribue généreur : 
sement cette doctrine à Platon?. Elle est, en fait, son œuvre: 
personnelle, élaborée d’ailleurs dans l'esprit du platonisme : 
ancien. Elle groupe les vues les plus nobles et les plus sûres de 
la pensée humaine sur le plan philosophique. Tel est le cadre 
spirituel où se situe l'humanité de saint Augustin. Il a ainsi! 
redressé les points faibles de la haute culture grecque en ce 
domaine et fourni à la chrétienté les bases solides sur lesquelles 
repose sa propre spéculation sur la nature humaine. 


Ici l’homme est envisagé de très haut dans son orientation 
vers l’Infini, d'aprés cette phrase qui est le pivot de tout lé 
traité : « Deux cités ont été faites par deux amours : la cité 
terrestre, par un amour de soi allant jusqu’au mépris de Dieu ; a 
cité céleste, par un amour de Dieu poussé jusqu’au mépris de 
soi ». Cette cité céleste sans doute est, pour Augustin, un pur 
don de Dieu, une vraie grâce. Elle suppose cependant en l’homs 
me une aptitude à la recevoir, et c’est là, sur le plan naturel; 
le vrai point d’appui de toutes ses grandeurs. La vie de l'esprit, 
par les clartés de l'intelligence, et la vie morale, par les appels 
de la conscience, sont les bases les plus pures et les plus pros: 
fondes de tous les droits de l’homme. 


1. (Deus est) et causa subsistendi et ratio intelligendi et ordo vivendi: 
Civ. Dei, 1. VIIT, c. 1v. Rerum creatarum (est) effector, et lumen cognos= 
c<endarum et bonum agendarum. Jbid., c. 1x. Principium nostrum, lumen 
nostrum, bonum. nostrum. Ibid., ce. x. 3 

2. D’après tout le contexte, c’est surtout Platon que saint Augustin 
a en vue au livre VIII de la Cité de Dieu, c. 1v-x. Ce point est important” 
et marque un progrès sur les Confessions antérieures de vingt ans. Au 
livre VII des Confessions, le mot platonici désigne manifestement Plotin” 
et Porphyre : la preuve en a été faite par le P. Paul Henry et confirmée” 
par M. P. Courcelle. Dans la Cité de Dieu, au livre VIIT, notamment dans 
les c. 1v-x, qui contiennent une vraie synthèse de philosophie, élémentaire, 
mais profonde, saint Augustin a directement en vue Platon. Il le dit en 
propres termes en le rattachant à Socrate. Plotin n’est pas exclu, mais il 
n’y est nommé qu'après l'exposé. général du monothéisme attribué à 
Platon, parmi les « recentiores » avec Jamblique et Prophyre, fauteurs de 
<ulte idolâtrique. Il est vrai que Platon lui-même. est signalé ici, comme 
ajouté, en dernier lieu, ce qui d’ailleurs rappelle les lacunes dé son mono 
théisme et confirme la réserve faite sur la doctrine du philosophe grec. 
Celle qui est exposée par Augustin lui est bien personnelle, même si elle. 
trouve une base dans les œuvres du grand penseur athénien. t 4 

3. Fecerunt itaque civitates duas amores duo : terrenam sscilicet, amor, 
sui usque ad contemptum Dei; cœlestem vero, amor Dei usque ad 
contemptum sui. (Civ. Dei, 1. XIV, ce. xxvurr.) à 


À 
4 
Ë 


point de vue élevé auquel se place là saint Augustin, il 
$ dans les deux cités, que des êtres spirituels, capables 
er Dieu ou de le haïr, anges ou hommes. En fait, c’est très 
lement des hommes qu il s’agit. Cette Domante il 
isage dans le temps, mais plus encore dans Este ‘et 
1 est capital. Le temps est embrassé en sa plénitude, avec ses. 
ois éléments, passé, présent et futur, car la cité est étudiée 


l'on ne veut pas compromettre l’autre par la base. d préoccupé 
la grâce que fût l’auteur de la Cité de Dieu, il restait attentif 
valeurs que représente l'humanité prise en elle-même. 
ut, en ses multiples activités, l’esprit a son rôle à jouer 
es ce à faire valoir: Il garantit aussi les succès cons- 


en LE k 


2 u, à propos de la paix, qui en est le ie central. ILa 
vue cette définition célèbre qu il a immortalisée : la paix 
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en tout domaine, c’est la tranquillité de l’ordre : paz omnium 
rerum, tranquillitas ordinis. En y tendant, entre les formes 
multiples de paix observées il fait une classification qui est 
tout un programme de vie personnelle et sociale. : 
Autant que de Platon, saint Augustin s'inspire de l'Écriture 
Sainte, mais il en traduit les données en vrai philosophe 
« Dieu a fait l'homme à son image. Telle est en effet l'âme” 
qu’il a créée pour lui, que, par la raison et l'intelligence ÿ 
l'emporte sur tous les animaux de la terre, des mers ou de l'air 
qui n’ont pas un tel esprit » (Cité de Dieu, XII, c. xx). Le récit 
populaire de la Bible n’est pas faux, dit Augustin, mais il traduit 
en images une réalité toute spirituelle : « La main de Dieu est là 
puissance de Dieu qui réalise de façon invisible même les choses’ 


qui se voient » (/bid.). Il est seul d’ailleurs à pouvoir créer 
(Tbid., c. xxIvV-xx vi). # 
La grandeur de l’homme se traduit en sa personnalité. Sain 
Augustin n’a pas approfondi la notion métaphysique de per= 
sonne, qu'il définit simplement un composé d’âme et de corps 
mais l’âme qu'il a en vue, c’est l’âme raisonnable, hbre, douée; 
au moins radicalement, de sagesse, et capable, à ce titre, de” 
trouver en la divinité le souverain Bien. « Dieu est le Bien im” 
muable. L'homme, autant que le comporte la nature quil 
tient du Dieu créateur, est aussi un être bon, mais non pas 
immuable, comme Dieu. Or, le bien changeant, inférieur aw 
Bien immuable devient meilleur lorsqu'il s’unit au Bien im 
muable en l’aimant et le servant par l’action raisonnable et“ 
personnelle de la volonté. Celle-ci, en vérité, est une nature de 
grande valeur par le fait qu’elle a reçu le don de pouvoir s'unir 
à la nature du Bien souverain ». 
Ce beau texte du Commentaire sur la Genèse? est largement 
approfondi dans la Cité de Dieu, au livre XIIS. Bien que le 
pouvoir reconnu à la nature ainsi décrite n'implique aucun droït 
à une vie surnaturelle, il est cependant, sur le plan rationnel, 
de haute qualité et dépasse toute autre grandeur. La religion, 
même naturellement parlant, est le propre d’un être supérieur, 


Ÿ 


1. Mixtura est animæ et corporis. Ép. 137 à Volusien, n. 11. “ 
2. De Genesi litt., 1. VIII, c. xxv, 31. La dernière phrase est ainsi libellée : 


« Ideo quippe et haec magni boni natura est, quia et hoc accepit ut possit 
summi boni adhaerere naturae ». : 1m 


3. Civ. Dei, 1. XII, €. 1v, var, xxunr et passim. 


D 


ee. Mais « cet Lo du sujet debarde 
de ces pages. Sn (ons plutôt les applications de la 
la vie terrestre, dont traite encore. l’auteur en cet 


livre XIX de la Cité de Dieu qui a le plus développé ce 
la philosophie augustinienne, directement rattaché 
de l’homme sous l’aspect où ils sont envisagés de 
08 Pr exposé découle d’ailleurs des principes donnés. 
bn vient de développer surtout, dans les huit pre- 
res de la seconde partie (1. XI- XVIII), l’aspect reli- 
sujet. [ci, au livre XIX, le thème principal, mais non 


e paix … 1l trouve Re dans l’homme pris indivi- 
, et chacun a droit aux moyens de l’atteindre dans la 
ù le permet le droit d'autrui, qui n’est pas moins réel. 


les cinq formes de paix qui se rencontrent en chaque 
ris individuellement : | 


« 


la paix du vivant sans raison, c’est le repos des appétits 


{ 


aque De Et est. ordinata temperatura partium. 
nimæ irrationalis, ordinata requies appetitoinum. 
nimæ rationalis ordinata cognitionis actionisque consensio. 
rporis et animæ, ordinata vita et salus animantis. 

minis . HorraEs et Dei, ordinata in fide sub æterna lege 


| 
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Seule cette dernière touche l’ordre de la grâce par la foi, : 
le mot est pris au sens fort, et dépasse l’activité naturelle, | 
comme l’impose tout le contexte, et le parallélisme avec 2: 
groupe suivant confirme cette interprétation. 

Ces éléments de paix sont très généraux et se confondent}; 
sauf le dernier, avec l’activité naturelle sur laquelle est fondé: 
tout épanouissement de la personne, y compris la religion; | 
laquelle est ici un terme, et de plus un don supérieur par la for! 
qui y intervient. 


4. Dans les formes suivantes, la paix comporte un élément 
nouveau de haute signification : la concorde, qui va s’unir à. 
l’ordre, ordinata concordia, pour réaliser l’idéal de paix sociale’! 
à laquelle, même sans l’observer, tout homme aspire, et 1l y& 
un droit réel incontestable. La « concorde » suppose sans doute | 
la justice, mais elle va au delà et appelle un certain amour, un | 
certain « don du cœur », le mot l’indique, et une vraie paix 
sociale est impensable sans lui. Elle prend d’ailleurs diverses 
formes, selon que le cercle des relations s’étend. 

Dans la famille, l'amour a évidemment un rôle prépondérant; 
qui n'exclut pas les obligations, tant chez ceux qui comman* 
dent que chez ceux qui obéissent, mais qui les fait accepter 
avec un généreux élan. Tout cela est contenu dans la définition. 


qu’en donne saint Augustin : « La paix de la famille, c’est l& 
concorde des habitants de la maison bien ordonnée, dans le 
commandement comme dans l’obéissance! ». | 


1 


La même formule est appliquée à la cité, dont la paix est, 
définie, « une concorde bien ordonnée des citoyens dans le 
commandement et l’obéissance? ». Le mot « cité » désigne, e 
fait, la ville, l'État, et même le monde entier dans la mesuré À 
où 1l est uni sous une certaine autorité, de quelque nature qu’elle 
soit. Ce lien unificateur s'adapte en s’élargissant, mais il doit” 
garder comme éléments essentiels l’ordre et la concorde réalisés 
par le droit de commander et le devoir d’obéir. Ce droit et ce 
devoir seront transformés en jouissance dans la cité célestes 


1. Pax domus, ordinata imperandi atque obediendi concordia cob À 
bitantium. Civ. Dei, XIX, ec. x. 


2. Pax civitatis ordinata imperandi atque obediendi concordia civi 


NS. Celle-ci est définie : « Ordinatissima et concordissima societas ru 1 
Deo et invicem in Deo ». Ibid. 


* (00) 


ls sont associés au. précepte d'amour qui est inscrit È 
la conscience, avant d’être promulgué par l’Écriture. rs 
dre social à tous les degrés repose sur le service rendu à ve 
: Je chef dans la famille veille au bien des membres et “Am 
à. Il cherche le bien « de la femme, des enfants, des 
iques, et celui de tous les hommes auxquels il pourra 
tile de la sorte ; il doit pouvoir attendre pour lui-même, 
a besoin, que le prochain le soutienne. Ainsi il sera 
le du côté de tout homme, autant qu’il dépendra de lui, 
e à cette paix des hommes, c’est-à-dire à l’ordre dans la 
corde, et cet ordre, c’est d’abord de ne nuire à personne et 
aite de rendre service à qui l’on peut! ». Le pouvoir de com- 
inder est ainsi FHBÈ TAN par l’obligation de servir, et L obéis- 


u c 


du sont la base de l’ordre social, même sur le plan 
"el, et le sujet, qui tient à cœur à saint Augustin, est repris 


nne sur la terre, dont le c. XVII est comme le code. Saint. 
sustin y reconnaît une société civile purement naturelle, 
on ée aux besoins temporels : « Ainsi la cité terrestre qui 
pas de la foi, cherche, elle aussi, la paix terrestre : elle 
dans la concorde des citoyens qui commandent ou qui 
sent, à établir un certain accord des volontés humaines. 
> qui intéresse cette vie mortelle» . 

ns de la cité céleste qui vit encore sur la terre a 


a entre l’une et l’autre cité sur = et qui les. 
13». Pour le chrétien, le danger ne peut venir que des 


id. CRE: 

a etiam terrena civitas, quae non vivit fide, terrenam pacem. 
in eoque defigit imperandi obediendique concordiam civium, 
5 vitam mortalem nr humanarum quo compo- 
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c’est le cas où l’amour de soi est poussé « jusqu’au mépris de | 
Dieu », mais il est loin d’être inévitable. La cité de Dieu peut ut : 
liser l’autre, et celle-ci a tout à y gagner : Même la cité céleste 
en pèlerinage ici-bas utilise la paix de la terre, et pour ce quai 
touche la nature mortelle des hommes, elle favorise et désire 
l'union des volontés humaines, autant que le permettent l@ 
piété et la religion ; elle rattache la paix terrestre à la paix 
céleste! ». : 


Il n’y a pas, à proprement parler, une cité mixte, mais ilÿ 
a une collaboration possible et même nécessaire des deux cités# 
la cité terrestre y apporte les biens matériels qui sont de som 
domaine, et l’autre une part des biens spirituels qu’elle puise & 
leur source, la vie divine. Une grande mission attend celle-ci 
même dans l’organisation de la terre, et là saint Augustin 
semble avoir entrevu le rôle supra-national qui peut revenir 
à la Cité de Dieu, mais sur un plan qui dépasse l’ordre politique? 
sans pour autant se confondre avec celui qui est le sien propré 
comme cité de Dieu. C’est un programme splendide d’une vraïés 
« Société des Nations » avant la lettre : « Cette cité céleste, en 
exil sur la terre, appelle les citoyens de toute nation et formeuné 
cité voyageuse s'exprimant en toutes les langues ; elle n’a cure, 
des divergences de mœurs, lois et institutions qui établissen À 
et maintiennent la paix de la terre ; elle n’en brise rien, d'a 
détruit rien ; bien mieux, elle les observe et les suit, car ce q É 
est divers dans les nations peut cependant être ordonné à la 
même fin, la paix terrestre, si cela ne contrarie pas la religion qui 
enseigne le culte d’un Dieu unique, souverain et véritable® 


F. Cayré. 4 


1. Ibid, col. 646. T6 
2. Ce qu'on a appelé « augustinisme politique » est une déformatio 
médiévale d'une doctrine qui est surtout spirituelle chez saint Augustin 

3. Haes ergo coelestis civitas, dum peregrinatur in terra, ex omnibus. 
gentibus cives evocat, atque in omnibus linguis peregrinam colligit socie- 
tatem ; non curans quidquid in moribus, legibus, institutisque dive 
est, quibus pax terrena vel conquiritur, vel tenetur ; nihil eorum rescin- 
dens, nec destruens, imo etiam servans ac sequens : quod libet divers 
in diversis nationibus, ad unum tamen eumdemque finem terrenæ pa 


intenditur, si religionem qua unus summus et verus Deus colendus docetur, 
inon impedit (Civ. Dei, XIX, c. xvnr; col. 646). ; | 


l'urgence et la possibilité 
. de la Purification 
dans la Philosophie de Plotin 


OMMAIRE. — Î. Urgence de la purification pour la vie présente. 
Nécessité de la purification pour la contemplation. 
Nécessité de la purification pour atteindre au bonheur. 
Nécessité de la purification pour atteindre à la personnalité. 
II. Urgence de la purification pour la vie future. 
La xadapais fixe notre sort dans l'au-delà (êket). 
L’immortalité, récompense de la. xaPapais. ; 
La possibilité de la purification. 
Conclusion. 


2 
a. 


« L'homme est une belle créature, aussi belle qu’elle peut 
l'être! » et dans le tissu de l’univers, il « a plus de prix que tous 
les autres animaux? ». Dans son ensemble, il offre un divin 
“spectacle. Vraiment pour Plotin, l’homme est d’un grand prix, 
Jui qui peut s’unir et se fondre en l’Un véritable et jouir de 
a contemplation bienheureuse. Vraiment la condition humaine 
“est bien enviable si elle nous met sur le chemin de l'union au 
-Dieu suprême, notre Père, et si nous avons la possibilité de 
“devenir semblables au tout et s’il nous est en outre permis de 
 V'imiter, de nous conformer à lui, afin qu’il y ait « même dans le 
séjour des hommes, quelque chose qui brille, comme les astres 
“dans le ciel divin5 ». 

—. Malheureusement l’homme n’est pas resté dans l’état de sa 
créationé. Ordonné qu'il est par la Providence et par nature à 
létre uni à un corps et à la matière, il s’est laissé entraîner par 
on partenaire exigeant et fragile et il s’est épris d’admiration 
et d'amour pour la bagatelle. Être désormais divisé entre le 
“Souvenir d'un bonheur passé et la triste réalité de son sort 


présent, il vit dans l’angoisse, dans la crainte, et dans une infi- 
nité de maux. L'homme possédant en lui-même son propre 


+ 
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cocher?, s’est éloigné de la patrie, il a fui son Père, il est devenu 
un membre « de la foule bruyante® » et sans intelligence. Prisons 
nier de son enchantement, il erre loin de la chère Patrie. Fils 
prodigue, l’homme dégradé est devenu méconnaissable à forcé 
de vivre en compagnie du corps et oublieux de sa véritable 
destinée. Devenu de l’or recouvert de boue?, il devra de toute 
nécessité se perfectionner pour retrouver sa véritable nature et 
tendre à son bonheur. | 

Le moyen de perfectionnement préconisé par Plotin consisté 
dans la purification, la «k&@apois. L'homme s’est flétri par som 
attachement à la matière, au corps et aux frivolités sensibles: 
Le retour à l’homme qu’il fut un jour? ne peut s’opérer que pa 
un redressement complet. L’âme est devenue courbe par som 
inchination au corps et au matériel, son amélioration sera due à 
l'abandon total, complet, radical de tout ce qui s’est attaché à 
elle dans sa descente. La purification chez Plotin ne réside pas 
dans la conquête d’une vertu ni dans l’acquisition de qualités 
ou de dispositions que l’âme avait perdues, mais il s’agit tou” 
jours de retranchements. Se purifier, c’est s’isoler du corps, c'es 
se simplifier, elle est un dépouillement complet. Il faut tout 
laisser!1, « Retranche tout », nous dit-il encore!?. Alors, et alors 
seulement, l’homme se sera retrouvé, seul, dans toute sa pureté, 
condition essentielle pour retrouver son « moi » qui était engloutis 
dans la boue, dans le tombeau, dans la caverne et dans l’antre!## 

Qu'il soit urgent de se purifier et que nous devions nou“ 
regarder avec mécontentement, voilà qui est très clair si nous. 
voulons en croire Plotin qui affirme, sans la moindre hésitation, 
que seul l’Un ne peut être mécontent de lui-même. « Les autres 
êtres n’ont point dans leur essence une raison de se complaire 
en eux-mêmes ; on peut être mécontent de soi-même!#, Ceci 
ne contredit en rien ce que Plotin enseigne de la beauté et de lan 
dignité de la nature humaine. L'homme à l’état pur est une créa 
ture aussi belle qu’elle peut l’être, mais l'âme déchue a perdu 
son prix, elle s’est dissipée dans la chair!5. 

Déchus, nous devons nous améliorer, et même purifiés, nous 
devons sans cesse tendre à une union de plus en plus intime avec ÿ 
l’Un. Si beaux que nous soyons, si belle que soit la réalité qui 
nous précède, l’Intelligence, il s’agit toujours d’une beauté 
inférieure à la beauté première, à la source plutôt de toute 


beauté à laquelle nous devons essayer de nous unir. Satisfaits 


* 


tement afin dé ne pas critiquer notre auteur et notre 
Pà qui donne à chacun ce qui lui convient. D’ ailleurs, les 
que la Providence fait aux créatures ne sont-ils pas trop 
pour elles'é ? Le seul moyen prudent d'agir sera donc de 
quitter le corps!?, de quitter la maison sans critiquer l’archi- 
| . Chose d’ autant plus indispensable que le philosophe serait 


pe par excellence. 
rgence de la purification, on le voit, se déduit et de façon 


url verra bien qu’il n’est ni convenable, ni raisonnable 
ontinuer à vivre cette « vie mélangée de mort? ». L’âme 
ns le corps (oûua) n’est-elle pas dans un tombeau {ofua )?1 ? 
une caverne?? ? N'’est-elle pas sans cesse attirée vers le 
vers l inférieur ? La vie en compagnie du ee de «l autre) » 


té qui seule peut nous rendre heureux alors que nous serons 
euls avec lui seul#5, ne serait-ce pas le comble de la folie que 
ous attarder ici et de ne pas nous enfuir là bas en nous 


nécessité de la purification est aussi suggérée à Plotin 
atmosphère de son époque. Jules Simon nous dit en effet : 
ivrer à la philosophie [au temps de Plotin], ce n’était pas 
ement appliquer son esprit à la recherche de la vérité, 
_ s'imposer des devoirs particuliers, une règle austère. 
même caractère se retrouve chez sn mêlé à une ardeur 


e ; de tout absorber’, » 


/ 
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: 
La purification est urgehte et pour cette vie et pour la vie, 
future. Notre vie acquerra tout son prix à la condition d° êtré 
la vie d’une âme pure : les meilleures actions viennent de nous | 
quand nous sommes 1solés?7. | 
I. — URGENCE DE LA PURIFICATION 
POUR LA VIE PRÉSENTE | 
1 
Dans la vie présente, la purification est la condition sine 
qua non de la contemplation, du bonheur et le moyen d’ atteindré 
à la personnalité. 


Nécessité de la purification pour la contemplation. 


a etat n der Lo A 


L'homme est un être de désir. Désir d’être, désir d'unité, 
désir de l'Unité, rien 1ci-bas ne saurait fixer notre âme?8. Là | 
plaisir ne suffit pas*®, la beauté elle-même que procurent les 
choses sensibles ne suffit pas davantage®®, elle peut même êtres 
nuisible en nous attirant hors de l’être*!. Notre bien est là- haut. 
Tout cherche le bien et rien n’est désirable que par le bien qui le 
colore®?. Il faut donc remonter vers le Bien, vers qui tendent 
toutes les âmes3. Et toutes ces voies qui montent de beauté en 
beauté, d'unité en unité, aboutissent là, à celui qui est à la fois. 
le premier et le die Un véritables. Ce faisant on n 
cherche jamais un autre, mais soi-même, et cela « en vertu d'un 
amour plus foncier qui, s’il coïncide en partie avec l'amour de soi 
le dépasse et en donne raison, l’amour de quelqu'un qui n "est 
, Pas (autre » (car l « autre » pour Plotin, c’est l’inférieur), mais. 
qui est nous-mêmes tout en nous dépassant de son inaccessible 
transcendance%$, » N 

C’est donc dans l’union à l’Un que réside pour nous la perfec= 
tion, notre bonheur. Nous ne pouvons prétendre, cependant, 
atteindre à la perfection, au bonheur, à la contemplation sans! 
le perfectionnement désirable. Plotin nous assure que l’on 
commence par l’un et on va vers l’un, car une chose ne veut 
pas être seulement, elle veut être unie au bien®?, 

Pour cela, 


Il faut que l’œil se rende semblable à l'objet vu pour s'appliquer 
à le contempler. Jamais un œil ne vetrait le soleil, ni une âme ne 
verrait le beau sans être devenue belle. Que tout être devienne 
d’abord divin et beau s’il veut contempler Dieu et le Beau58, 


dans te à Dieu que consiste la. contemplation : 
ontact avec le plus grand de nos objets, le Bien, union seul 
% l'avec lui. C’est là un désir inné“?, car c’est l’union à l'Un, 
qui n'est pas un s'efforce de devenir un autant qu'il lui 


DS Or. _nous “$avons fort bien que, pour Plotin, 


et Ho nous faire Fe cer dans l anabase, tend à nous 
perser, à nous entraîner vers le bas, vers la Da des 
upations et des plaisirs terrestres. - 


£ obtiennent ce bien suprème vers qui tout tend, 


qui montent vers la région supérieure, se tournent vers lui 
ouillent des vêtements qu’ils ont revêtus dans leur descente, 
ceux qui montent vers les sanctuaires des temples one 


ce ‘que, Sysnt abandonné, dans Lt montée, tout ce qui 
rétai étranger à Dieu, on voie seul à seul dans son isolement, sa sim- 
s et sa pureté, l’être de qui tout dépend, vers qui tout regarde, 
est l’être, la vie et la pensée ; car il est cause de la vie, de 
igence et de l'être. » 


ons pas cependant nous imaginer que le travail est 
Si nous. avions le malheur de le croire, Plotin serait encore 


F2 | s'impose à l’âme (dit-il) la plus grande et la suprême lutte 
aquelle elle donne tout son effort... Il faut laisser là les royaumes 
mination de la terre entière, de la mer et du ciel, si, grâce à 


ab n on et à ce mépris, on peut se tourner vers lui pour le 


4 La 
n exiger détachement plus radical ? Que ces purifica- 


par Plotin, nous en tenons la preuve dans l'exemple 
ar ses disciples. On connaît le cas du sénateur Rogatianus 
a à un détachement si complet qu'il abändonna 
biens, renvoya ses serviteurs, ne voulut plus habiter 
e maison et ne mangeait qu’un jour sur deux. Aussi ne 
s se surprendre si Plotin le proposait en modèle aux 
hilosophest5. Nous savons igalement que l'amitié de 


ces détachements soient vraiment exigés dans la pra- 


envers Firmus fut mise & l épreuve après la mort de... 


he 


ap 


G. CARRIÈR 


Pour le faire revenir aux anciennes pratiques, Porphyre I 
adressa un long traité Sur l’Abstinence*$. 


Plotin lui-même négligeait complètement tous pe soins d 
corps par mépris pour « cette image dont la nature nous 
revêtust? ». 

Et pourquoi toutes ces prescriptions, tous ces détachements 
sinon parce que la vie du philosophe, du sage doit être une M 
de contemplation et que tous ces attraits et ces appâts nou 
distrairaient et nous éloigneraient de notre principale occupæ 
tion, pour nous river ici, alors que notre vie est là-bas. C’est 
pour cela aussi que Plotin prêche à temps et à contre-temp 
le détachement de tout. 


Unie au corps, l’âme s’est adjoint le désir, elle tend à pros 
duire. Elle veut gouverner une portion de l’univers‘8 et cela e 
s’isolant, en s’écartant non du monde, mais de Dieu. Elle cesst 
d’être tout{? ; 1] lui faudra revenir à Dieu. 


Il n’y a cependant pas de choix pour le retour. Si nous* 
voulons atteindre notre fin dès ici-bas dans la contemplation 
de bien beaux spectacles, la vision de choses plus qu'humaines" 
il n’y a qu’un chemin à prendre. Il faut « fuir d’ici », nous ditil" 
Cette évasion ne doit pas être interprétée comme une fuite den 
la terre5®, car nous ne sommes pas éloignés de l’Un et il nous” 
est loisible de nous unir à Lui, même enveloppés du corps 
Pour nous rapprocher de Dieu, il suffit d’ê ètre loin des choses. 


mélangé, mêlé à autre choseÿ?, Sa que l’union à l'Un, à" 
notre Père dans notre Patrie®® consiste précisément dans cetten 


quand l’âme est en elle-même qu’elle est en Lui54. 


Nécessité de la purification pour atteindre au bonheur. 


La purification est également indispensable pour attein* 
dre au bonheur. Le bonheur en effet, consiste dans la vie com 
plète, correspondant, il va sans dire, au degré de vie que l'on 
peut avoir. La vie se prend en plusieurs sens et il s’ensuit 
que les mêmes degrés se retrouveront dans le bonheur55, Notre 


bonheur à nous, n’est qu’une image du bonheur tel qu’on le 
retrouve dans l'Intaltio 00 
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… Si l'homme peut posséder la vie complète et achevée, il est 
capable de goûter le bonheur et il possède la vie complète5s 
Quand il jouit de la faculté de raisonner et l'intelligence vérita- 
ble, et non pas quand il est en possession de la seule vie des 
sens. Cette vie de l'intelligence, l'homme ne l’a pas comme 
une chose différente de lui-même, puisque chacun « la possède 
[l'intelligence] tout entière dans sa première âme5? », l'âme 
Supérieure à laquelle la philosophie nous fait remonter’8. La 
= possession de cette vie en acte rend heureux. 


… Dans le bonheur, l’homme est cette vie complète (aussi 
complète qu’elle peut Pêtre pour un autre que l’Être suprême) ; 
il est passé en elle jusqu’à s'identifier avec elle : le-reste ne fait 
que l'environner ; il n’adhère plus à lui, puisqu'il ne les veut 
Ppas”?. Il devient son propre bien, grâce à la vie parfaite qu'il 
- fait sienne. Alors, il ne cherche plus rien; que pourrait-il 
… chercher ? Le sage se suffit. La perfection de la raison ne con- 
“siste pas à contempler les objets qui satisfont nos besoins ; 
“elle est bien supérieure à cette catégorie d’êtresé?, et si le sage 
= cherche autre chose que cette vie en acte, ce n’est pas pour lui 
2 : mais pour l « autre » qui lui appartient : le corps, auquel ces 
choses sont indispensables. 

- Heureux, rien ne peut l’émouvoirft, car il est devenu immua- 
ble comme la vie qu’il possède, vie qui est la fin dernière, la 
plus précieuse que l’âme s’efforce d’embrasser en elle, réalité 
- Supérieure à l’âme dont la présence la remplit et la calmet?. 
Là tend le vrai désir. Voilà la vie que nous désirons, acte tout 
- intérieur à l'âme, qu'aucun malheur ne peut enlever, car le 
- malheur ne peut pas ébranler la fin que nous avons atteinte. 
«La vie du méchant, au contraire, n’est qu'une vie boiteuset® 
-malgré ses apparences. 

… L'homme jouit d’un bonheur tout intime dans son inté- 
“riorité, dans son retour à soi%. Ce bonheur ne se disperse pas 
“dans la sensation®’, dans les manifestations extérieures de 


l’activité, enfin il est stable et serein(®. 


Si le bonheur consiste dans cette vie tout intérieure, le sage 
devra prendre les dispositions requises pour la vivre parfaite- 
“ment. Il devra donc laisser tout le reste, ne rien rechercher 
- l’autre pour lui’ et il ira même jusqu'à amoindrir son corps 
“pour montrer que l’homme véritable est différent des choses 


15 
E4 
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I 
extérieures”1- Il veillera cependant à ne pas être troublé par la 
douleur pour ne pas être obligé de s’occuper du corps. E 
« Éloignons-nous » donc du corps, « séparons-nous » de lur'?, : 
car il est permis de ne pas s'attacher au corps et d’être pur? 
Tournons nos perceptions vers l'intérieur de nous-mêmes 
comme un homme dans l'attente d’une voix qu’il désire enten… 
dre”. Cette séparation est déjà requise pour connaître les 
intelligibles5, puisque sans le corps, l’âme exerce plus facile 
ment ses opérations propres’ et elle peut alors raisonner pures 
ment”? : le raisonnement étant la partie purifiée de lâmet®,, 
et l’âme sans le corps résidant entièrement dans le monde“ 
intelligible??. | 
Plotin insiste. Il faut nous enfuir vers cette beauté dont 
les beautés corporelles ne sont que des images®?, car celui-là 
est heureux qui vit en haut par son âmef!. Notre Père est là 
bas®?. Plotin voit là une raison suflisante pour porter les 
humains à se corriger, pour les encourager à se purifier des 
choses sensibles et des affections aux choses sensibles. 


Nécessité de la purification pour atteindre à la personnalité. 


L'homme ne saurait atteindre au bonheur sans la purification 
et elle est encore nécessaire pour retrouver sa personnalité. 
« Animal raisonnablef®», composé d’un corps et d’une âme, 
mais dont la partie principale est l’âmef#, devenu quelqu'un 
par l’addition d’un élément étranger‘, le non-être, le corps; 
l’homme devra done se débarrasser de ce qui s’y est ajouté 
pour redevenir lui-même, pour retrouver l’homme quil a 
quitté86, C’est à cette seule condition que l’âme sera maîtresse 
d’elle-mêmef? et que nous serons vraiment hommes. Nous 
nous retrouverons alors nous-mêmes comme l'or nettoyé de 
la boue qui le couvraitf8, 


ds ge fiat DR me: Soi Vas me DE rt 


Il nous faudra donc quitter le corps, parce que « chacun 
de nous, par son corps, est éloigné de l'essence ; mais par son 
âme — et nous sommes avant tout une âme — xarà Ôè rw 
duxmv kai 6 uélora éouév…. il participe à l’essence et il est" 
une certaine essence#?... » D’ailleurs, l’âme purifiée ne saurait 


avoir de corps, car elle se trouve où est la substance, l’être, là 
divinité. Elle est avec Dieu, 
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 Purifiés, débarrassés du corps et de tout ce qui s’est ajouté 
à nous, nous redevenons nous-mêmes, nous retrouvons notre 
… personnalité. Et voici que*par le fait même nous nous trouvons 


pe 


avec Dieu. 


…_ Comment donc être avec Dieu tout en étant ici-bas ? L’hom- 
… me véritable est pur de la bestialité®! ; il possède des vertus 
… intellectuelles, lesquelles résident dans l’âme même qui se 
- sépare du corps ; en notre séjour, elle peut s’en séparer, car 
… lorsqu'elle abandonne tout à fait le corps, la vie du corps, 
… qui vient de son illumination par l’âme, s’en va avec l’âme et 
la suit? Si l’homme véritable coïncide avec l’âme raison- 

nable*?, 1l est évident que nous devons nous y réfugier en nous 
séparant du corps, non pas localement°#, mais en nous tournant 
-vers nous-mêmes®, où nous retrouverons la trace de l’Un, 
… notre principe, où nous retrouverons l’Un lui-même à condition 

’être dépouillés de tout le reste°f. 


….. « Séparés » du corps, nous devons cependant lui accorder 
- ce qui est absolument nécessaire pour empêcher l'union de se 
briser ; il ne serait pas prudent de provoquer la séparation 
… avant le temps, surtout tant que nos progrès peuvent conti- 
… nuer°’. La séparation de l’âme et du corps, séparation effective 
“et non pas affective, autre que par des causes naturelles, n’est 
pas raisonnable selon Plotin. Les seules circonstances où il 
admet qu’elle soit légitime marque une contradiction dans sa 
doctrine et encore ces circonstances sont uniquement celles qui 
… empêcheraient ou rendraient l’union trop difficile et partant 
…_constitueraient un empêchement irrémédiable à la contempla- 
ion, à notre bonheur, à la véritable personnalité. 


II. — URGENCE DE LA PURIFICATION 
‘POUR LA VIE FUTURE 


L'importance de la «dfapous est capitale pour cette vie, car 

Sans elle il faut renoncer à la contemplation, au bonheur, à la 
— personnalité qui en sont les fruits principaux, sans parler de la 
libertés et de l'impeccabilité®. Il vaut donc la peine d'accepter 


les sacrifices et les retranchements qu’elle exige. Mais que dire 
- :; l’on veut bien considérer les bienfaits qu’elle nous procure 


dans la vie future ? 


” 


| 
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Pour les endormis ou les rêveurs qui s’accommodent ici-bas, 
pour ceux qui, malgré les malheurs dont nous sommes les pau-! 
vres victimes, se contentent de leur- sort et sont satisfaits des 
cette vie mélangée de mort qui mériterait beaucoup mieux le 
nom de mort que celui de vie, celui d’un somnambulisme que 
celle d’une veille consciente, Plotin reprendra sa prédication® 
sur un thème nouveau. Dans l'espoir de convertir les humains“ 
il insistera sur l'urgence de la purification en vue de la vie} 
future. s 

Cette vie devrait intéresser tous les humains : content Ou 
non de son sort, tout homme qui n’est pas complètement” 
dévoyé doit prévoir pour l'avenir et pour la vie qui suivra 
nécessairement celle où nous sommes présentement engagés 
Libre à chacun de faire en sorte que cette vie soit meilleure ou 
pire que la vie présente, car l’état où nous serons trouvés à 
l'heure de la mort déterminera notre lot dans l’au-delà. 

La purification devrait également nous intéresser, car elle” 
est requise pour jouir de l’immortalité. Seuls les êtres purs 
peuvent prétendre à une existence sans fin. 


La «dôapors fixe notre sort dans l’au-delà (êkei). 


Le grand argument de Plotin pour montrer que la purifii 
cation fixe notre sort dans l’au-delà consiste en ceci qu’à la 
sortie du corps, dans sa séparation au sens strict par Oppo: 
sition à la sortie produite par la purification, l’âme devient" 
celle des fonctions qui avait en elle le plus de développement100. 
Volà pourquoi, il faut dès ici-bas, alors même què nous sommes 
encore en compagnie du corps, fuir vers là-haut 40 petyew 
dei mpos ro avwl0}, vers notre chère patrie peiywuer Ôn piAn… 
és marpidal®?, De même qu’ici-bas, nous menons la vie qui 
ressemble aux seules facultés agissantes!(5, puisqu’en somme” 
une faculté n'existe pratiquement pour nous que dans la mesure 
où nous nous en servons!%, ainsi en sera-t-il après notre mort. 

La chose est extrêmement sérieuse, puisque chacun reçoit 
ici et recevra là-bas récompense ou châtiment selon ses mé- 
rites!%. L'auteur du drame distribue ses rôles ; l'âme joue. 
ensuite sa partie bien ou mal. Elle en reçoit en conséquence 
récompense ou punitiont®%, Il n’y a rien d’improvisé dans 
l'univers. Un exemple venant de Plotin lui-même fera mieux. 


“6 est ainsi que « l'âme qui, sans avoir choisi, 1ei- 
meilleur parti, ne prend cependant pas le plus mauvais, 
en un lieu pur ; elle reçoit ainsi la demeure qu’elle s’est 
oisie!07 ». Elle réside dans une espèce de purgatoire, car les. 
ments qu son nfligés sont comme un remède aux parties 
es!8, c’est au Hadès qu'a lieu «l’expiation de leur vie10». 
en a du principe déjà énoncé que l’âme devient celle 
fonctions qui avait en elle le plus de développement, mai 

mulé un peu différemment : (tels nous sommes en sortant ; 
corps, tel est le rang que nous occuperons là-bas!1 ) , que 


LE, le suicide, car, dit- il, « tant que nos progrès. 


150 11: insiste : « Ne fais pas sortir par violence l’âme de 
et . ne HT pas ainsit1? ». « Car elle s’en ira bien 


Es la partie supérieure de notre être », d’ une on 
ent affective, mais d’une séparation ects physique 
te par la mort, « lorsque l’âme n’a plus aucun lien avec 
de "Ho ; et le corps ne peut plus la maintenir dans ses” 


provoquer (sauf dans les cas cités ci-dessus), car alors 
: «violence au corps pour le détacher de l’âme; ce n est. 
s lui qui laisse l’âme partir. il ne faut pas agir in », 
in se séparant du corps, les âmes ou vont là-haut ou a Fa 
1 conduites au « Hadès, à moins que l’âme ne choisisse une 
econde‘fois la même vie!16 » ; d’autres entrent dans le corps des 
Parmi celles qui ont là-haut, les unes sont dans le 
dd et les autres en A AehpEs Dans le monde M 


| Fa et ion des âmes, ici et là bas, nr. de 
eu connaît les bons et les chante Raison de plus 
ous préparer à la mort ! Il est certain que ceux qui com- 
nt le mal sont sans doute punis ici-bas ; leur châtiment 
“être mauvais et malheureux 18. Si, par hasard, ils ont 


: 
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des biens et des succès, cela provient de leurs mérites ou de leur 
adresse qu’il n’est pas permis de mésestimer et qui méritent 
leur récompense!1?, Là-bas, cependant, «il y a des peines fixées 
qu’ils doivent subir; et, méchanté ici-bas, ils continuent à 
subir leur peine après la mort ; les actions antécédentes [ame-w 
nant] leurs conséquences raisonnables et naturelles, le mal 
pour les méchants, le bien pour les bons!? ». C’est la loi, le” 
critère pour juger de la situation de chacun dans cette vie 
(souvent due à la réincarnation). « Ce n’est pas par une ren 
contre accidentelle de circonstances qu’on est esclave, prison-M 
nier de guerre, ou que l’on subit des violences ; c’est que lon“ 
avait commis autrefois des actes dont on est maintenant 
victime. Qui a tué sa mère, renaîtra femme pour être tuém: 
par son fils!?1... » : 

Il y a plus et pis. Toujours en conformité avec le principe 
déjà énoncé que « l’âme, en sortant du corps, est celle de … [ses] 1° 
fonetions qui avait en elle le plus de développement », on peut 
se voir transformé dans la vie à venir « en une puissance pure-w 
ment sensitive, par l’assujettissement aux images sensitives M 
owen une puissance végétative par l’assujettissement aux désirs 
sexuels et à la gloutonnerie..., [ou] à un être intelligent, en une 
intelligence, en un dieu 122», « Ceux [par exemple] qui ont con- 
servé intacte en eux l’humanité redeviennent des hommes, « 
ceux qui n'ont vécu que par les sens deviennent des bêtes et 
des bêtes féroces, si cette vie des sens s’accompagne d’un"carac- 
tère emporté ; aux proportions différentes de ces facultés corres-« 
pond la différence des bêtes où ils se réincarnent. Si la vie des 
sens s’accompagnait de désirs et de plaisirs, ils deviennent des « 
animaux lascifs et gloutons. Si, avec les mêmes penchants, Î 
ils n’ont eu qu’une sensibilité émoussée et inerte, ils deviennent “ 
des plantes... Les amis de la musique, dont l’âme est restée À 
pure, se transforment en oiseaux chanteurs ; les rois, qui n’ont” : 
pas été guidés par la raison, en aigles, s’ils n’ont pas eu d’autres : 
vices ; les astronomes qui observent sans s’aider de l’intelli-« 
gence, les regards toujours levés vers le ciel, sont changés en : | 
oiseaux qui volent dans les hautes régions. Celui qui à pratiqué ; 
les vertus civiles reste un homme ; et s’il les a moins observées, 
il devient un animal sociable, tel que l’abeille1?8, » 

Bel exemple de justice immanente à-la vérité ! Le châtiment 
‘comme la récompense suit « par une loi nécessaire!24 ». N'est-ce 
pas suffisant pour justifier l'urgence de la purification ? 


 L’immortalité, récompense de la kdbapais. 


- La purification porte également en elle-même une récompense 
que tous désirent : la perpétuité, l’immortalité. Elle en est de, à 
Bouge. - ‘+ 
_ Séparée du corps et de e matière, l’âme deviendra nécessai- i* 
‘rement immortelle puisque « mourir pour elle tant qu’elle est 
ns le corps, c’est s’enfoncer dans la matière et s’en rassasier ; 
quand elle est sortie du corps, c’est se reposer dans la matière, 
jusqu'à ce qu’elle remonte et retire ses regards du bourbier ; 
’est là venir dans le Hadès et y sommeiller!?5 ». Plotin avait 
léjà dit que le « véritable réveil consiste à se lever sans le corps 
t non avec lui. Se lever avec le corps, c’est passer d’un sommeil 
à un autre, et changer de lit; se lever véritablement, c’est 
i Le dune ie contraire à 


oujours et s’usant, parce qu'il ne lui est pas donné de se retrem- 
er dans ses origines. Pour Plotin, les âmes sont immortelles, 
rce que leur principe est aussi leur fin. Le Bien, qui les soulève 
our ainsi dire constamment, les conserve ( tee ), les empêche 
le déchoir et de tomber dans le néant. La perfection est à la fois 


pirore elles et devant elles. De Dieu à Dieu, telle est leur 
128 » 


urs, un être ne veut pas être .. mais 1l désire être 
i au bien%° et plus l’âme se dégage de la matière, du mul- 
le, plus elle tourne son rayonnement sur elle-même, plus elle 


3181, Elle se ramène de plus en plus à l’unité, car bien que HO 
e soit une, 7. et l’être où elle est maintenant 
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belle, puisque la beauté siège dans un être ramené à l’unité/ °°" 
et qu’elle peut maintenant unir sa fin à son principe. 

L'enjeu est donc d'importance et le passage de Platon, du 
divin Platon {6 8eïos [Adrwv)%, nous fera entendre la voix 
du maître vénéré de Plotin sur un problème d’une telle impor- 
tance pour nous, tant pour notre vie actuelle que pour la vie 
à venir. 

« C’est qu’en effet, repris-je, c’est un grand combat, Glaucon, 
un combat plus grand qu’on ne pense, que celui où il s’agit de 
devenir bon ou méchant ; aussi ne faut-il nous laisser entraîner 
ni par la gloire, ni par la richesse, ni par aucune dignité, ni par la 
poésie même, à négliger la justice et les autres vertus!55, » 

Que ce soit un grand combat, nous l’avons montré ailleurs !%% 
et l’urgence de la purification nous montre clairement que la 
lutte ne saurait être négligée impunément et que la récompense 
du victorieux est digne d’envie et de tous les sacrifices. Que 
ce soit un grand combat et combien difficile, il n’y a pas que 
l'autorité de Platon pour en rendre témoignage, il y a toutes les 
étapes de l’anabase, du pèlerinage vers la Patrie, vers notre 
chère Patrie, sur lequel Plotin ne cesse d’insister. 
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La possibilité de la Purification. ’ 

La kd@apois, obligatoire selon Plotin pour contempler la réa- 
lité première ou mieux ce qui est « au-delà1%7 » de la réalité, 
pour atteindre à la personnalité, pour arriver à l’immortalité 
véritable et bienheureuse, est-elle possible ? 

Il est bien intéressant d'examiner toutes les affirmations de # 
Plotin et de méditer ses raisonnements, mais si d'aventure la 
purification qu’il exige ne nous était pas possible, ces considé- 
rations ne feraient que rendre notre état encore plus malheu- 
reux. Mieux vaudrait rester dans l'ignorance de tous ces beaux 
discours ! 

Le premier principe est qu’il faut s’efforcer de devenir meil- 
leur, mais sans s’imaginér qu’on est seul à pouvoir atteindre à 
la perfection : ce serait un signe manifeste qu’elle n’est pas 


atteinte #8, Il ne peut être question d’égoïsme et de mépris 
dans notre ascension. | 
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Rien n'empêche, dit-il, qu’elles [les âmes] se dépouillent à 
nouveau de leurs corps...1%. » La purification qui consiste à 
s’isoler du corps, à s’isoler de tout ce qui s’est attaché à l’âme, 
en un mot, à se recueilhr et à se séparer !# est du pouvoir de 
l’homme. Elle est tellement de notre pouvoir que Plotin affirme 
que si l’on échoue dans la tentative de contemplation de l’'Un 
… on n'a qu'à s’'inculper soi-même de ne pas avoir tout fait pour 
se détacher de tout et être avec lui seul'41. 

Non seulement, la purification est possible, mais elle est notre 
œuvre exclusive ; ce qui fait voir davantage notre puissance et 
notre beauté : le bonheur, en effet, est pour ceux qui font quel- 
que effort pour le mériter!4?. 

L'âme est plusieurs choses ; elle est même toutes choses, les 
choses supérieures et les choses inférieures. Il est dans ses 
pouvoirs, dans ses capacités, de se tourner vers le haut (&vw) 
ou de se tourner vers le bas (kdrw )"3. « Chacun de nous est un 
monde intelligible ; liés aux choses inférieures par ce que l’on 
voit de nous, nous touchons aux choses supérieures par ce que 
= nous avons d’intelligible ; par notre partie pleinement intelli- 

gible nous demeurons en haut ; mais par la partie qui tient le 
dernier rang nous sommes enchaînés aux choses d’en bas, 
-répandant sur elles une émanation ou plutôt une activité éma- 
née de la partie pleinement intelhgible, qui n’en est d’ailleurs 
nullement amoindriel#4, » 
—._ Bien qu’enchaînée aux choses d’en bas, notre âme n’est 
pourtant jamais plongée dans la matière, ce qui lui permet de 
s'échapper! #5. Elle peut même ne pas rester longtemps dans 
la matièrel46, sa tête restant fixée en haut et Zeus par pitié 
pour sa fatigue rend ses liens périssablest#7. Dans sa situation 
actuelle notre âme a une partie dans l’eau (pour ainsi 
dire) et une autre qui en émergel##, car la partie d’en haut 
et celle d’en bas ne sont pas séparées par une coupurel#. 
E. Caird explique bien cette pensée lorsqu'il écrit : « He [the 
man] is thus a sort of amphibious being who belongs to both 
worlds, and who therefore can climb to the highest and sink 
to the lowest15® ». Restée en haut par sa partie intelligiblel5, 
notre âme a un double pouvoir — elle peut se retrouver vers le 
lieu d’où elle vient, vers l’intelligence que l’on voit lorsque nous 
nous tournons vers elle5?, vers l’'Un son principe ultime et 
- échapper ainsi au mal et à la souffrance, ou encore se retourner 
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vers les êtres inférieurs et y perdre ses ailes. En contact 
par conséquent avec ce qui est au-dessus et au-dessous154, 
étant et devenant ce qu’elle contemple!% et ce dont elle se 
souvient 156, elle peut se délivrer en se retournant vers l’intelli- 
gence et remonter par la réminiscencel%?. Et si elle a le sou- 
venir des intelligibles, pourquoi n’aurait-elle pas la volonté d'y 
retourner158 ? 

C’est à l’aide de ce principe, de ces fondements, que Plotins 
se permettra de rabrouer les gnostiques qui critiquent notre 
nature et ne remontent pas vers les choses d’en haut. Puisque, 
dit-il, ils possèdent la connaissance, ils n'avaient qu’à partir 
de là pour aller plus loin, car en poursuivant ils auraient certes 
atteint les vérités premières, puisqu’ «ils procèdent d’une nature 
divine »; c’est le propre de cette nature de sentir ce qui est 
honnête, puisqu’elle méprise les plaisirs du corps!5° ; ce qui est” 
une purification. 

Voilà ce que fera le sage, lui qui a la véritable connaissance. 
Il s’en aidera pour monter. Déjà « pénétré de raison, [il] tire“ 
de lui-même ce qu’il découvre aux autres ; c’est vers lui-même 
qu’il regarde ; non seulement il tend à s'unifier et à s’isolers 
des choses extérieures, mais 1l est tourné vers lui-même, et il 
trouve en lui toutes choses!60, » | 

Se simphfer, s’unifier, l’âme en a la faculté, car « la division 
de l’âme n’est pas une propriété qu’elle avait avant de venir 
dans le corps!ft ». Elle n’a donc qu’à retourner à ses origines. 

Ab esse ad posse valet illatio. Si le sage, si le contemplatif, 
si le philosophe sont déjà purifiés, c’est que la chose est possible. 
Et Plotin qui préfère les actes aux paroles, affirme sans doute 
cette possibilité, mais il fait mieux en nous en donnant des 
exemples dans sa propre vie, lui qui a contemplé bien des fois 
des spectacles plus qu'humains. Et nous avons aussi l'exemple 
de ses disciples et en particulier de son disciple préféré Porphyre. 
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Nous avons donc en Plotin le philosophe grec qui insiste le 
plus sur la nécessité de la purification comme moyen d’atteindre « 
à la plus complète valeur humaine : la connaissance et la con- 
templation des choses divines. C’est un effort de plus qu’il valait « 
la peine de souligner, tout en n’oubliant pas de retenir, en ter-* 
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 minant, que son rationalisme, ici comme ailleurs dans son 


- œuvre, est trop accusé pour se tenir dans les limites de la vérité. 


x : , 
[l n’en reste pas moins qu’il aura eu l'honneur et le mérite de 


” servir de levain pour un grand nombre d’âmes nobles et sincères, 
- privées de la véritable lumière, dans leur tentative d’élévation 
. philosophique et morale. Son influence sur la formation de la 


pensée philosophique de saint Augustin suffirait à elle seule à 


A 


faire de Plotin un nom qui mérite d’être salué avec respect, 


- surtout si l’on songe à tout ce que l'humanité lui doit par l’inter- 


- médiaire du philosophe et du mystique d'Hippone. 
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4 ET PSYCHANALYSE 


3 CONCLUSIONS: 


La psychologie expérimentale n’est pas condamnée à se res- 
“treindre aux seuls faits de conscience sensible, ni à expliquer 
-les aspects supérieurs de la vie humaine par nos instincts incons- 
cients, comme le faisait Freud. Elle doit aussi accueillir, comme 
des faits à expliquer, les activités spirituelles de la pensée et 
- de la vie affective et active volontaire ; et par là, elle trouve 
- le chemin qui conduit à la présence de Dieu. En affirmant ainsi 
» cette présence divine au sommet ou au centre de notre person- 
- nalité humaine — au sommet parce que aimer et louer Dieu 
…_est notre idéal de vie ; au centre, parce que sa lumière et sa 
- force est le principe de notre pensée et de notre liberté — 
on dépasse à peine les observations de la psychologie expéri- 
- mentale ; car si, par la réflexion au sens strict, notre pensée 
est transparente à elle-même, elle se manifeste comme une 
: personne agissante, libre sans doute, dominatrice et spirituelle, 
mais aussi combien indigente, « jetée-là » dans l’existence, 
comme dit Heidegger, enveloppée de contingence, d’igno- 
 rance et d'impuissance, enracinée dans le « monde » inférieur 
» de son corps avec ses instincts sensibles et inconscients, et 
par lui, «située » dans le vaste univers. Toutes ces constatations, 
si justes, recueillies par la phénoménologie moderne, ne crient- 
elles pas comme les créatures interrogées par saint Augustin : 
- «Notre moi spirituel n’est pas Dieu, c’est lui qui nous a faites » : 
« Fecisti nos ad te, et inquietum est cor nostrum donec requies- 
cat in te ». Évidemment, cette conclusion dépasse les faits et 
elle n'appartient pas, en stricte méthode, à la science positive 


1. Voir Année théologique, 1951, N° 3, p. 219-232. 
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comme objet d'expérience, mais elle lui appartient à titre 


d’hypothèse explicative, pourrait-on dire, ou mieux, à titre“ 
de complément, où l'intuition philosophique complète harmo-w 


nieusement et irrésistiblement les constatations de la sciences 
positive. 

Et l’on peut, semble-t-il, parler ici d’intuition, du moins 
au sens large, tant la conclusion jaillit sans effort des faits 
constatés. Nous retrouvons là, en effet, une forme de la grande” 
preuve augustinienne de Dieu par la vie de l'esprit, et elle 
doit s’interpréter dans le même sens. En parlant d’ «intuition », 
nous voulons simplement montrer la force avec laquelle s'impose 
la « présence de Dieu » dès que l’analyse psychologique s’oriente 
en direction spiritualiste. 

Mais la psychanalyse elle-même, jusque dans les profori= 
deurs de l'inconscient, peut trouver Dieu, car il s’y cache dans 
la sagesse des lois qui régissent l’évolution de notre person- 
nalité humaine, depuis ses humbles origines de la période 
infantile jusqu'aux brillantes réussites des grands caractères, 
des saints, des artistes, des héros. Si Freud a réussi avec quel- 
que vraisemblance à interpréter le comportement d’un gémie 
artistique comme Léonard de Vinci, en lui appliquant les lois 

de l’inconscient, c’est qu’il existe une réelle unité dans notre 
évolution psychologique. Partout règne la « loi de l'amour », 
bien qu’elle s’adapte aux divers niveaux psychologiques, depuis 
lattrait du plaisir ou la « libido » jusqu’à l’appel du Bien ou 
l'Amour de Dieu. Cette loi, dans les couches inférieures, cons- 
titue un réel déterminisme. C’est d’ailleurs ce déterminisme que 
présupposent toutes les déductions de la psychanalyse ; et 
ses réussites, en particulier dans l’analyse des rêves et la guérison 
des névroses, mettent en relief cet ordre profond de nos instincts 
et de notre Eole psychologique. Ce que la science physique 
réalise en découvrant les lois de l’atome, qui permettent à 
un astronome comme le chanoine Lemaire de reconstruire la 
formation de l'univers à partir de l’atome primitif, la psycha- 
nalyse le réalise pour l’univers de notre personnalité consciente, 
en mettant à nu le mécanisme des énergies psychiques les 
plus fondamentales à partir-desquelles se construit notre person- 
nalité. Le bon sens ne doit-il pas, d’un côté comme de l’autre, 
proclamer la présence de Dieu, ne pouvant songer « que cette 
horloge marche et n’a point d’horloger » ? 
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Pourtant, la présence de Dieu reste ici plus lointaine : elle 


ément oublier, parce que cette œuvre semble posséder en ses 


en ou un augustinien, trouvera spontanément dans la beauté 
_ cet ordre un reflet de Dieu ; mais un esprit positiviste n’y 
erra que l’expression des énergies de la nature. Au contraire, 
face de l'extension de nos besoins spirituels, de leur aspi- 
tion vers le Bien et le Vrai absolu, c’est directement et pour 
asi dire dans le fait d'expérience lui-même que nous nous 
ouvons face à face avec Dieu ; tout devient inintelligible et 


…._ |] n’est pas sans intérêt de comparer ces deux aspects de 
a Présence de Dieu, par où s'expliquent les deux méthodes 
si souvent opposées, et pourtant complémentaires : celle des 
ciences modernes, et celle des mystiques. 

Le premier aspect que l’on pourrait appeler ( présence de 
causalité », s'adresse principalement et presque uniquement à 
raison. Nous rencontrons d’abord un ensemble de faits qui 
béissent à des lois. C’est là plus qu’une hypothèse, c’est une 
constatation ; et c’est aussi la conclusion du raisonnement 
de base des sciences expérimentales : l'induction. En partant 
_de phénomènes bien observés et en les interprétant à la lumière 


de principes évidents, notre raison voit clairement apparaître 


dans les changements ininterrompus de la nature des connexions 


cédents et conséquents où se manifestent, chaque fois que l’on 
peut y appliquer la mesure, d’étonnantes harmonies mathé- 
 matiques. La découverte de ces lois que notre raison parvient 
T4 formuler en équations mathématiques fut surtout remar- 
quable dans les sciences de la nature : en astronomie, par 
exemple, où Einstein, grâce à la théorie de la «relativité », ramène 
poutes les lois à ue équations fondamentales ; et de 


2 "7: o . . : 
celle de l'artiste qui se cache dans son œuvre et se laisse 


ibsurde en notre personnalité humaine, si nous refusons de : 
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saluer cette divine présence. La psychologie rencontre ici le 


intelligibles, des rapports de causes à effets, des liens entre anté- 
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désintégration de l’atome obtenus grâce aux lois de la mécaniques 
ondulatoire. | 
Le grand espoir des savants modernes est d'étendre cette 
méthode et cette forme de science à toutes les parties du réels 
. Actuellement, leur attention se porte vers les « sciences de” 
l'homme » : sociologie, économie, psychologie ; c’est en cette 
dernière, nous l'avons dit, que prend place la psychanalyse 
Mais en ce domaine, la découverte de lois susceptibles de précis 
sions mathématiques est beaucoup moins avancée. En dehors 
de quelques problèmes de sociologie soumis aux règles de las 
statistique et aux questions psychologiques où les faits dem 
conscience sont aux frontières de la physique et de la physio-# 
logie, la plus grande partie des recherches en sciences humaines“ 
échappent à la mesure. On peut mesurer les excitants sensibles 
les variations de la lumière que l’on voit, des sons que l’on 
entend (psychophysique) ; ou encore les variations’ de Ia 
circulation du sang dues à une émotion (psychophysiologie) ; 
mais comment mesurer l'émotion elle-même ? Comment évaluer 
avec des précisions quantitatives les facteurs psychologiques 
qui constituent un complexe comme le « complexe d’'Œdipe » ? 
Cependant, il y a toujours, comme l’a montré Freud, un consé- 
-quent lié à un antécédent par un véritable déterminisme, 
comme dans les évolutions des astres qui se conforment aux 
équations fondamentales d’Einstein. Il y a donc de vraies lois 
psychologiques qui permettent, par exemple, de relier telle 
phobie à tel événement enfoui dans l'inconscient. Mais pour 
obtenir ces lois par induction, les faits de conscience sont“ 
interprétés, non plus à la lumière de rapports mathématiques, 
mais à la lumière du principe de causalité, en cherchant dans 
l’antécédent une cause explicative des phénomènes observés. # 
On le voit, dans ce raisonnement scientifique, tout dépend 
du point de vue adopté pour l'interprétation des faits. Nous 
venons d’en montrer deux formes ; mais il y en a d’autres. 
Car si l’on s’en tient aux antécédents immédiats, aux causes 
prochaines, on obtient-un ensemble de lois explicatives qui 
constituent les sciences positives : telle, l’astronomie, telle, € 
la psychanalyse. Mais l'explication des faits n’est pas épuisée 
par là. Il reste à rendre compte de l'harmonie d'ensemble, 
de cette finalité incontestable qui fait marcher sans heurtsh 
l « horloge » du ciel et qui construit le mécanisme délicat de 
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” notre personnalité psychologique. La raison se met donc à un 
… nouveau point de vue, celui des influences générales et des causes 
profondes : et pour interpréter les faits selon la méthode induc- 
miive, elle ne peut qu’affirmer la nécessité d’une cause non 
seulement immanente, inconsciente et finie, mais transcendante, 
… intelligente et infinie. 

… Ce chemin, il faut le reconnaître, est fort long et hérissé 
… d'obstacles. Les positivistes, impressionnés par la critique de 
… Kant, s'en tiennent aux causes prochaines et se déclarent 
> « agnostiques » pour la dernière étape qui nous mène à Dieu. 
- Les idéahistes expliquent par les lois de la pensée l’unité gran- 
- diose constatée dans l’univers par nos sciences et ils se dis- 
… pensent de recourir à la Providence. Et certes, ajouterons-nous, 
- le « passage à l’infini » tel que nous l’avons énoncé, posant Dieu 
comme explication nécessaire de l’ordre du monde et des 
= faits de conscience, demanderait des développements bien plus 
… amples pour apparaître à la raison en pleine évidence. Mais 
ces développements sont réalisables, et la conclusion de l’induc- 
= tion est certaine, aussi solidement établie que n’importe quelle 
loi de science moderne. Ainsi se dévoile à notre raison, par la 
méthode scientifique, la « présence de causalité » de Dieu. 

Mais combien plus rapide et plus efficace sera la méthode 
intuitive des mystiques qui atteint Dieu en ce qu’on peut appe- 
… ler sa « présence d’amour ». Pour établir plus clairement le 
… contraste, considérons d’abord l’âme d’un fervent chrétien, 
…_ comme celle d’Augustin s’analysant au XE€ Livre de ses Confes- 
sions. Car ce domaine ne peut être étranger aux recherches de 
= la psychanalyse, puisque celle-ci prend l’homme dans le concret, 
tel qu'il vit, non seulement avec les ressources de sa nature 
… sensible et spirituelle, mais aussi avec les énergies surnaturelles 
* dont nul ici-bas ne manque tout à fait et dont les saints sura- 
bondent. 

Augustin, en dénombrant tous les trésors de la ( mémoire », 
c’est-à-dire de sa conscience, ne parle pas en pur psychologue. 
Ce qu’il cherche précisément, c’est la présence de Dieu : non 
seulement la connaissance que « Dieu existe », ni la croyance 
en lui, mais l'expérience de sa présence, comme celle d’un ami 
que l’on voit et que l’on aime. Une telle présence n’est plus la 

conclusion d’un raisonnement, ni même directement le résultat 

de nos efforts. Elle est une grâce qu’obtient la prière ; elle est 
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le fruit de la visite de Dieu qui se manifeste à l’âme grâce aux. 
dons du Saint-Esprit, dons d'intelligence, de piété, de sagesse | 
surtout. Aussi est-ce sans effort et sans hésitation, par unê 
véritable intuition surnaturelle baignée de joie profonde qué 
l’âme alors saisit en soi cette présence de Dieu ; ou plus exactes 
ment, dit saint Augustin, elle saisit Dieu « en lui-même, aus 
dessus de soi! ». 


e 


Mais cette expérience directe reste intermittente. Aussi doits 
elle être préparée par un exercice persévérant de purification 
de détachement et de recueillement. La méthode ici pour 
trouver Dieu n’est plus une recherche logique selon les lois 
de l'induction ; c’est une ascèse morale, un progrès dans l'amour 
exclusif de Dieu selon les lois de l'Évangile : car ce sont « les 
cœurs purs qui voient Dieu ». Pourtant Dieu se montre parfois 
à ceux qui le cherchent avec ardeur, même avant leur pleine 
purification. C’est ce qu’il fit pour Augustin, avant même sa 
conversion définitive. Relisons cette expérience qui indique 
si clairement la voie intuitive vers Dieu. 


« Alors, mon Dieu, averti de revenir à moi, j'entrai dans 
lintimité de mon cœur, et c’était vous, mon guide. J’y entrai 
et Je vis avec l’æil.de mon âme, si trouble fût-1il, au dessus de 
cet œil, au-dessus de mon intelligence, la lumière immuable* 
Ce n’était point cette lumière ordinaire qui est visible à toute 
chair... elle était autre chose, tout autre chose. Elle n’était point” 
au-dessus de mon esprit comme l'huile au-dessus de l’eaw 
ou le ciel au-dessus de la terre. Elle était au-dessus de mon 
parce qu’elle m’a créé ; j'étais au-dessous d’elle, parce que j'ai 
été créé par elle. Celui qui connaît la vérité connaît cette 
lumière, et celui qui la connaît, connaît l'éternité. C’est l'amour 
qui la connaît, O éternelle vérité, Ô vraie charité, Ô chère éter… 
nité ! Vous êtes mon Dieu. Après vous je soupire jour et nuits 

Quand je vous ai connu pour la première fois, vous m *avezs 
soulevé vers vous pour me faire voir qu'il y avait: quelques 
chose à voir, mais que je n’étais pas encore capable de le voir 
Et par la puissance de votre irradiation, vous éblouissiez mes 
faibles regards, et je frissonnais d’amour et d’un effroi sacré 
et je me trouvais loin de vous dans la « région de la dissem 


. 


1. Ubi ergo te inveni, nisi in te supra me ? (Confes., 1. X, c. xxvi, 37) 


nes à É TraGde: 5 Ne sertie 4 


è sr £ se ; " Fe 
ance® » où 1l me semblait entendre votre voix des hauteurs : 
« Je suis la nourriture des forts ; croîs et tu me mangeras Lu» 
t Je disais : € N'est-ce donc rien que la vérité, parce qu’elle ne : 
étend pas dans l’espace fini ou infini ? » Et vous m'avez crié 
in : «Mais c’est moi qui suis celui qui suis ». Et j’ai entendu 
a comme on entend avec le cœur, et je n’avais plus de motifs 
le douter, et J'eusse plutôt douté de ma vie que de l'existence 
a vérité rendue visible à l’intelligence à travers la création? ». 
mn pourrait de même s’élever à Dieu en partant de notre 
désir insatiable de bonheur. Et d’ailleurs, l’unique vraie L 
atitude est dans la possession parfaite de la Vérité : (Gaudium 
> veritatef ». Et dans ce mouvement de l’âme vers Dieu dont 
affirme avec tant de force la présence, il y a sans doute 


‘action de la grâce qui échappe aux prises de la science psycho- 
que et relève de la théologie. Mais il y a aussi des faits 
ntestables de vie consciente spirituelle, des formes de pensée 
; de sentiment où rous constatons l'intervention de notre 
personnalité profonde, libre et dominatrice, qui veut et sait 
dégager de tout le sensible et de tout le créé pour se porter 


ues comme base d’induction pour retrouver encore, et cette 
_ selon la méthode scientifique, la présence de Dieu. On 


x 


itte ainsi le plan mystique qui appartient à la théologie j 


mmédiat{ qu'on pourrait le qualifier d’intuition au sens 
Ü Se 


arge. + : 


#7 L “Nr 
- t # 


4. C'est-à-dire dans un état où son âme troublée par les passions n'avait 
guère de ressemblance avec Dieu et, par conséquent, était rejetée: 
de lui, incapable de goûter sa présence. Car c’est en se ressemblant 
les esprits se rapprochent. | : 
Confess., 1. VII, c. x, 16. 
TbLd EXC ee xx, 239 É 
f. le développement de ces preuves dans F.-J., THonnarp, Précis 
losophie, n. 667-670. La conclusion apparaît surtout comme une 
ce intuitive pour ceux qui unissent les deux méthodes, scienti- 
ue et mystique : quand l'effort pour prouver Dieu baigne dans une 
osphère de prière et est préparé par un exercice fervent de charité. 
t le cas de saint Augustin s’élevant à Dieu par la vie de l'esprit ou 
le désir de la béatitude. j « asil 
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Quoi qu’il en soit de ces nuances, q u’il s'agisse d’une induetiod 
philosophique ou d’une expérience mystique, c’est toujours Il 

_ présence de Dieu que nous atteignons directement à partir des | 
faits de conscience spirituels : vie de l’esprit et besoin du 

bonheur, élan vers le vrai et le bien absolu ; et une psychologie | 

vraiment scientifique reconnaît la valeur de.ces faits, à l’égal de. 

celle des faits de conscience sensibles, ou inconscients, si remars 

quablement étudiés par la psychanalyse. 


C’est pourquoi, pour corriger l’athéisme de Freud, il suffi 
de reprendre et de prolonger ses analyses, avec la même rigueu# 
scientifique, mais avec le souci de ne négliger aucun aspect 
des faits qui s'offrent à l’observation. Toutes les découvertes 
psychologiques de la psychanalyse sont ainsi conservées mais! 
remises à leur place dans l'édifice complexe de notre person* 
nalité. Celle-ci est normalement couronnée par une activité. 
spirituelle très riche, l’humble psychologie « scientifique à 
humaine ne peut que la décrire comme du dehors, laissant à la, 
spiritualité et à la théologie mystique le soin d’en exposer la 
nature et les lois. Elle peut au moins préparer ce travail, em 
reconnaissant en ce sommet unificateur le lieu propre de la 
présence de Dieu. 


acid 


François-Joseph THonnarp, À 
des Augustins de l’ Assomption. | N 
$ 
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TROIS ACTES PONTIFICAUX 
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É- DÉFINITION DU DOGME DE L’ASSOMPTION 


"uves, corrigées, de ve années de ne nes Quelques É. 
ours après, la presse annonçait coup sur coup la décision de 


ser un bilan doctrinal des travaux les plus marquants qui ont. 
our entre Juillet 1950 et juillet 1951. Le Magistère est, en effet, 
gle prochaine de la foi chrétienne et c’est à la lumière de la for 

e procède la raison en théologie. | 
pu le Pontife Romain parlant ex cathedra a-t-il le 1er novoores 


r le théologien de fixer son attention non sur les circonstances 
érieures de l'événement qui frappèrent le journaliste ou le pèlerin, 
mais sur le document dogmatique, compte tenu de sa préparation. 
t di qu'il Femèye à la réflexion du croyant averti. 


er Pete expresse . Saint- + de conserver sain- 

it et d'exposer fidèlement la doctrine révélée » : Canon 1322. 

ut croire de foi divine et catholique toutes les vérités contenues. 
la parole de Dieu écrite ou objet de tradition, dès là que l’ Église 


On se le rappelle : NI nueutée Conception fut l'objet d'une Défi- 
tion ex Cathedra du Pontife Romain, antérieure à la proclamation dog- 
1 de l’Infaillibilité Pontificale. Celle-ei fut l’œuvre du Concile du 
an, sa Définition la plus voyante en raison des remous d'opinions. 
préparation suscita dans l'Église et hors d’elle. Le Concile du 
Vatican a cependant OT EEE vingt et un autres canons dogmatiques 


| 


SEC H. BOUËESSÉ 


RE EE 


les propose à la foi comme divinement révélées, soit en jugement 
solennel, soit par le Magistère ordinaire et universel. Prononcer ur 
jugement solennel de ce genre est le propre tant du Concile Œcu- 
ménique que du Pontife Romain parlant ex cathedra. Rien, du reste, 
n’est entendu déclaré ou défini dogmatiquement, en dehors de ce qui 
apparaît manifestement comme tel » : Canon 1323, paragraphes 
4, 2, et 3. 

On situe à la lumière de ces principes l’acte de S.S. Pre XII, 
définissant, au matin de la Toussaint 1950, que « l’Assomption de 
Marie à la gloire céleste, corps et âme, est un dogme, révélé par Dieu ». 

Vérité révélée : où et quand ? On se rappelle le mot dé HarNAcCK à 
propos de l’Immaculée Conception. 

Essayant de répondre à cette question, le P. d’Arès. écrivait en 
1931 : « Il faut certainement quelque bonne volonté pour découvrir 
dans nos Livres saints la doctrine de l’Assomption corporelle. La 
lettre est muette sur ce fait précis. Les premiers siècles chrétiens 
ne l’y ont pas discerné ; même avec des yeux de lynx, on ne l'y 
discernera Jamais, à moins de projeter sur les pages de nos saints: 
Livres la lumière d’une foi réfléchie ». Ils distinguait ensuite fonde- 


ment et preuves scripturaires. L'Assomption lui apparaissait dès lors 
incluse implicitement dans trois vérités de foi plus compréhensives :# 
l'association de la Vierge à la victoire du Christ sur le péché et la 
mort, l’'Immaculée Conception avec les exemptions de peines qui 


s’ensuivent, la maternité virginale. Il ajoutait, cependant : « C’est 


par un véritable abus de mots que l’on parle ici de révélation formelle, 


À . . . . . . * 
fût-elle implicite :. « On rendrait mieux raison en reconnaissant * 
LS 


franchement le rôle de l’argumentation théologique, instrument 


providentiel d'explication de quelques dogmes contenus dans le 


dépôt divino-apostolique à l’état de révélation virtuelle ». 
Antérieurement, le P. Bainvez au Congrès Marial de Nantes, 


1924, résumait ainsi sa pensée : « Pour montrer qué l’Assomption 


est une vérité révélée-c’est là tout le point délicat de la controverse- 
il ne faut pas porter la doctrine de l’Assomption sur le terrain 
historique. Ce serait déplacer la question... Nous devons être certains 
du caractère révélé de cette vérité, non parce que nous la découvrons 
dans l’Écriture, où elle ne se trouve pas, non parce qu’elle est affirmée 
par la plupart des théologiens, qui sont simplement l’École ; mais 
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parce que telle est la croyance générale de l’Église. L'Église tout: À 


entière, soit enseignante, soit enseignée, croit actuellement à 
l’Assomption corporelle de Marie ; donc elle y a toujours cru». 

Certes, comme le déclarait alors le P: Barnvez, « il n’est pas 
nécessaire » pour que nous croyions à l’Assomption de Marie « que 
nous sachions » où et quand pareil dogme a été révélé. « Qui vous 
écoute, m'écoute » : l’infaillibilité de l’Église enseignante nous 


it einen le fair: Il importe pourtant au théologien 
ssayer d'établir le comment. Nous admettons facilement que 
orter la doctrine de l’Assomption sur le terrain historique » « soit 
lacer la question ». Mais déclarer, d’une part, que nous ne décou- 
ons pas cette vérité dans l’ Écriture, «où elle ne se trouve pas, » et 
’autre part, parce que l'Église tout entière, soit enseignante, soit 
nseignée, croit actuellement à l'Assomption corporelle de Marie : 
donc elle y a toujours cru », est plein d’ soirs et par trop 
itégorique. 


n équivaut pas à une absence pure et simple. La foi actuelle de l’Église 


ement que l’adhésion au message chrétien enveloppait expli- 
ment telle vérité chez les premiers fidèles. Révélation virtuelle, 
veloppement subjectif et homogène du Dogme peuvent rendre 
pte en parfaite orthodoxie catholique de l’histoire de maints 
ts de la doctrine chrétienne qui, à défaut de ces deux expli- 
tions complémentaires, pourraient bien sembler relever purement 
t simplement d’une évolution novatrice et hétérodoxe, ainsi que 
conçoit le modernismel. 


P. Garrigou-Lagrange, dans Doctor communis, 1948, p. 28-63. 
1 insiste sur les textes de l'Épître aux Romains touchant la justi- 
cation et la Rédemption, c. v, var, qui ont exercé « une influence 


de Marie, spécialement par ce titre de Nouvelle Êve qui lui fut 
‘donné dès les premiers siècles et qui l’associait de façon si intime au 
Nouvel Adam? ». Plus récemment, le R. P. Jugie, qui a tant exploré 
les es bibliques et historiques relatifs à l’Assomption, déclarait 
“ici même® que le texte de l’Apocalypse, xur, 1-2, pouvait suggérer 
ine révélation explicite : « L'identification de Marie avec la femme 


cupe est le judicieux Benorr XIV écrivant dans son de Festis D.N.J.C. et 
Y. Lib. Il, cap. vus : « Si non fidei articulus, sed pia tantum et pro- 
opinio est, numquid licuerit amplecti, vel aspernari, tueri, vel 
fellere ? Minime vero ». Et il ajoute qu’il y aurait témérité à nier le fait 
soupçon d’hérésie, non parce qu’on irait contre la foi catholique, mais 
e qu’on jugerait à tort que la vénération de la B. Vierge est proposée 
erreur par l’Église universelle. » p. 282 du t. IX. des Cipers omnia, 
MDCCCXLIII ». 
Voir Année théologique; 1950, p. 216. En ces pages 214-219, la revue 
ume la démonstration du R. P. G.-L. et la complète sur un point, 
rès Rom., vus, 22-23. 
Année théologique, 1951, p. 114. - 


L’absence d’attestation scripturaire, directe, aie et manifeste, 


st le pur garant du caractère révélé de son objet, mais ne prouve 


Pour le cas de l’Assomption, avant même la définition, des théo- 
iens avertis ont affirmé la révélation formelle implicite : tel le 


cisive, non seulement sur la théologie du Christ, mais sur celle 


4. Un témoin, non suspect, de l’évolution doctrinale sur le point qui nous, 


0 
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“est bien près de fournir une indication explicite de l’Assomption! 
glorieuse en corps et en âme ». | 3 
En tout cas, les Pères qui, en 1870, au nombre de deux cents” 
cardinaux, archevêques, évêques et supérieurs généraux, présentèrent 
au Concile du Vatican, des pétitions en vue de la définition solennelle 
du Dogme de l’Assomption, leur texte en fait foi, évoquaient bien: 
l’enseignement de la Sainte Écriture : : 
« Selon la doctrine apostolique exprimée dans Rom. v, 8 ; 1 Cor. wy 
24, 26, 54, 57 ; Hebr. 11, 14, 15 et d’autres endroits, le triomphe dw 
Christ sur Satan, l'antique serpent, se compose d’une triple victoires 
comme de trois parties intégrantes : victoire sur le péché et ses consé* 
quences, victoire sur la concupiscence, victoire sur la mort. Et puisque: 
dans ce triomphe, le verset de la Gen. 11, 45 nous montre la Mères 
de Dieu associée, à son Fils, d’une façon unique, appuyés sur les 
suffrage unanime des Pères, NOUS N’HÉSITONS PAS A RECONNAITREN 
DANS LA PROPHÉTIE PRÉCITÉE LA MÊME BIENHEUREUSE VIERGE 
DANS LA GLOIRE DE CETTE TRIPLE VICTOIRE. AUSSI DE MÊME QUE PAR 
L’ImmAcuLÉE CONCEPTION, ELLE A TRIOMPHÉ DU PÉCHÉ, et par saw 
maternité virginale, de la concupiscence, de même, suivant la prédic- 
tion rapportée à l’exemple de son Fils, par la résurrection anticipée 
remportera-t-elle une victoire éclatante sur la mort. « Coll. Lac 


vu, 869. | 


. . ; , PAL { 
Ce n’est pas le lieu de décrire les étapes du mouvement « pétition=* 


niste » en faveur de la promulgation du Dogme. Déclenché en 1854, 
encouragé par Léon XIII, 1l ne cessa de croître sous PrE X, tandis. 
qu'il se ralentit sous Bexorr XV et P1E XI, pour reprendre avec plus 
de force sous P1E XII. Ce mouvement a déplu à bien des esprits” 
critiques comme à nombre de consciences délicates : on sait law 
puissance de contagion dépersonnalisante des propagandes. Il ne 
faudrait donc pas en exagérer l'importance comme si dans PÉgto 
du Christ, les masses, toujours impressionnables et grégaires, étaient" 
médiatrices de vérité, ainsi que l’enseigne le marxisme. 
Aussi bien, comme il le révélera dans le solennel Consistoire du” 
30 octobre 1950, personnellement désireux de procéder à la Défi- 
nition du Dogme, S.S. Pie XII ne se contenta pas de faire « étudier 
la chose à des hommes de grande science », il adressa encore, le 127 mai” 
1946, sous forme secrète à tous les évêques catholiques la lettre” 


PL. 
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Ch L'auteur ici complète son grand ouvrage, La mort et l’Assomption 
de la Sainte Vierge, 1944, qui, en cette question, insistait spécialement 
sur les versets 14-17 du même chapitre de l’Apocalypse. Voir Année” 
théologique, 1942, p. 1-46 et 1946, p. 375-377. Je ne pense pas, personnel- 


lement, que les exégètes retiennent la suggestion du R. P. Jugie, sur 
Apoc. xu, 1-2. | 


f 


2e : = 
clique Dabaras Virginist | Aroulle -nous dire, y était-il 


sé, quelle est respectivement rai foi et quelle est la piété de votre 
gé et de votre peuple à l’égard del’ Assomption de la Très Sainte 
rge Marie. Nous désirons savoir surtout si, dans votre sagesse 
tre prudence, vous pensez que L'Assomption corporelle de 

le foi et si vous le souhaitez avec votre clergé et votre peuple ». 
crois remarquable que le Pape se soit respectivement enquis. 
de la croyance des évêques, de leur clergé, et de leur peuple, », 
uis « du désir des évêques avec leur clergé et leur peuple ». Il me 
abl qu'il y a ici,, esquissée, une distinction heureuse entre le 


so nc pris, c’est-à-dire à l'Église enseignante et la vie 4 è 
royance du peuple chrétien, pratiquement et le plus souvent, plus. 
Pr D ie" et plus affective que définissante, plus oies que 

+ A Fa r 


° . voix des ue et Les fidèles, qui is la même 
n.et demandaient la même chose comme souverainement désirée 


x É 


mc Nous avons alors estimé qu il n'y avait pas lieu de tarder 


n du Dogme. Comme l’Église catholique tout entière ne 

1 se tromper ni être trompée, puisque son divin Fondateur, 
est la Vérité même, a dit à ses apôtres : « Voici que je suis avec 
tous 24 jours, jusqu'à la fin du monde », il s’ensuit-nécessai- 


Cependant, après ce discours | où. le Souverain Si a dit LB # 

« Estimez-vous, 

res Frères, que SE puissions définir et Rs Are. 

ent comme dogme de foi et vérité révélée par Dieu, l’'Assomption 
orporelle et spirituelle de la Bienheureuse Vierge Marie ?'» : 

ha ue Cardinal émet personnellement son Placet. Puis, au nom 
opat du monde entier, le Patriarche de Babylone des Chal- 


s Sainte Vierge puisse être proposée et définie comme Dogme 


éens Exc. ie Jr VII Ghanima, donne lecture d'une ie 


4: SES 2 a 1950, pp. 782-783. : 
. 2. Les membres du Consistoire se lèvent et à l'unanimité LÉ PORAONE 
ativement. Ainsi la Presse. Dans les À. À. Q. du 4 novembre, 


on lit simplement : « Habitis adstantium sufiragiis per verba ESA 


el « non placet », Augustus Pontifex haec adjecit. 


| 
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« Nous Nous réjouissons immensément, conclut Pre XII, que d’un 
cœur et d’une voix unanimes vous soyez d'accord avec ce que Nous- 
même pensons et désirons. Cette admirable union de sentiments 
des Cardinaux et des Évêques avec le Pontife romain fait, en effet, 
ressortir plus clairement encore ce que la Sainte Eglise en cette 
matière croit, enseigne. et désire. 

«Ne vous lassez pas cependant d’implorer Dieu dans une incessante 
prière pour que, par Sa grâce et Son inspiration, se réalise heureu» 
sement ce que nous attendons tous ardemment, et pour que cet 
événement tourne à l'honneur du Saint Nom de Dieu, à l'avantage 
de la religion chrétienne, à la gloire de la Très Sainte Vierge, et 
qu’il soit pour tous un nouveau stimulant dans la piété envers elle. » 

Rien dans ces mesures de prudence dont le Pape s’est entouré, 
dans ces enquêtes auprès de l’épiscopat universel, dans ce senti 
ment de religieuse déférence à l’égard de Dieu, maître des événe- 
ments — l'infailibilité du Souverain Pontife ex cathedra ne joue 
qu'avec le fait de la proclamation dogmatique et non avec son 
projet, même décidé — rien de l’entraînement avec lequel certains 
partisans un peu fougueux de l'infaillibilité pontificale avaient 
envisagé la définition en 18691. La Civilta Cattolica du 6 février 1869 
n’avait-elle pas annoncé, dans un manifeste aussitôt reproduit par 
l'Univers, que le Concile œcuménique convoqué par P1E IX pour le 
8 décembre serait très court, qu’il n’y aurait pas de discussion, qu’on“ 
y définirait par acclamation l’infaillibilté du Pape et l’Assomption 
de la Sainte Vierge. 

Sagesse de Rome. L’infailhbilité fut objet de délibérations et 
soumise au libre vote des évêques. L'Assomption proclamée par le 
Pape Pre XIT quatre-vingts ans plus tard, alors qu’il était reconnu 
dogmatiquement infaillible, fut objet, par sa volonté, d’études de 
théologiens et chaque évêque de l’univers, hors-du feu d’une accla-“ 
mation collective, fut interrogé sous forme secrète par le Pontifew 
suprême. Admirable réponse des: faits aux évêques qui, en 1869, À 
craignaient que l’infaillibilité pontificale une fois définie, les Papes : 
ne tinssent plus suflisamment compte du jugement des évêques 


+ 
: 


1. Mgr PLanriEr, évêque de Nîmes, avait écrit à ce sujet : « Pour être 
infaillibles, les décrets des Conciles généraux n’ont pas besoin d’être 
préparés par une discussion. Il n’en coûte pas plus à l’Esprit-Saint de L 
préserver l'Église d’erreur dans le feu d’une acclamation que dans les 
conclusions d’un débat ». Mgr DarBoy avait répondu : « Ce qu’on a dit 
de l'entraînement avec lequel certain dogme serait voté d’acclamation 4 
par la majorité des évêques, étouffant ainsi la liberté de leurs collègues Ÿ 
dont la conscience ne se trouverait pas tout de suite pénétrée des mêmes 
lumières irrésistibles, mérite à peine qu’on s'y arrête pour le réfuter.h 
Le bon sens et l’histoire protestent contre ces insinuations malvenues” 
et vaines ». Il y avait bien de la passion dans ces deux déclarations. 


ame gép dit: 


les questions doctrinales. Plus une puissance est sûre d’elle- 
ème, plus elle respecte les autres, moins elle se montre jalouse 
s pouvoirs subordonnés. 7 

ependant, après ce discours au Consistoire, la veille de la Défini- 
n, le Saint-Père devait réciter publiquement une prière composée 
Lui à Notre-Dame de l’Assomption. Il y était déclaré : « Vierge 
maculée. nous croyons avec toute la ferveur de notre foi dans 
re Assomption triomphale, corps et âme au ciel, où vous avez 
acclamée Reine par tout le chœur des Anges et par toutes les 
ohortes des Saints ». Pre XII devait réciter à nouveau cette prière 
lendemain, à la fin de l’homélie qui suivit la Définition. Ainsi, 
te de foi en l’Assomption de Marie a précédé et suivi la procla- 


10 


es le sens d’une définition dogmatique ; une telle intervention 
raordinaire du Magistère ne fait ni n’invente la vérité de. foi ; 
la précise seulement, la délimite, la dé-finit au sens originel du 
ot, la met solennellement en relief, alors qu’elle était contenue 
puis toujours dans la croyance de l’Église au moins par envelop- 


le appartenait clairement à l’enseignement du Magistère ordi- 
re de l’Église dans les temps qui précédèrent la formulation 
Dogme. PE ; | ET 
Effectivement, la formule dogmatique : « L’Immaculée, Mère de 
ieu, la toujours Vierge Marie, une fois achevé le cours de la vie 
rrestre, a été corps et âme ‘assuinée à la gloire céleste! », répond 
xactement à la question posée en Consistoire. Ici et là, nulle mention 
Ja mort. Il n’est pas dit que l’Assomption eut lieu immédiatement 
rès la mort ; moins encore : sans mourir. Ce sont les études des 
raditions et liturgies orientales comme l’état imparfait de la théo- 
œie du sujet qui ont, je pense, motivé l’absence de la mention de 
mort dans la Définition. Mentionnée dans la Bulle, la mort de 
riè appartient, néanmoins, ce me semble, à l’enseignement 
rdinaire de l’Église occidentale’. Saint François DE SALES ne décla- 


A. A. S., & novembre 1950, p. 770. 
On peut d’ailleurs faire observer que les Pères des cinq premiers 
les parlèrent de Marie comme si elle était morte. Voir M. JUGIE, 0p. 
cit., pp. 56-57. Tel est en particulier le cas de saint Augustin, pp. 66-67. 
Ces docteurs qui, dès le premier instant, s’élevèrent contre l’idée d’autres 
ma ernités de Marie, comme d’une thèse inconvenante pour la Mère de 
Die ne furent aucunement choqués par l’idée de sa mort, même s'ils” 
: s’arrétèrent pas spécialement à l’examen du sujet-Il n’y a pas, sur le 
n du sens chrétien, possibilité d’assimiler les deux cas. En un sens, 17 “a 
t de l'unanimité des Pères, sans être un témoignage direct, ni histo-" 
ue, ni théologique (la question n'était pas posée), peut tout de même 
re invoquée en faveur de la mort et l’on trouvera des arguments de 
onvenance pour la justifier. CRÉES 
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rait-il pas de son temps que l’Assomption de Marie était aussi sûre. 
que sa mort ? Les prédicateurs auraient donc grand tort d’ arguér 
du silence de la Définition pour ne plus oser parler de la mort des 
la Vierge dans leurs sermons sur l’Assomption ; à ce compte, on n’eûts 
jamais dû parler de cette dernière avant la Toussaint 1951 et ainsi 
la Définition n’aurait jamais eu lieu, puisqu'elle s’appuie expres- 
sément sur l’enseignement du Magistère ordinaire. La théologie, . 
de notre temps et de l’avenir tout naturellement scrutera le sens“ 
et les modalités profondes de la mort de la Vierge, la Co-Rédemp= 
trice ; les mystères de la Rédemption et de la mort des hommes“ 
les y. invitent. Impossible de concevoir que Marie, intimement” 
associée au Mystère Rédempteur de son Fils, n’ait pas goûté la mort,“ 
point culminant de la vie humaine menée dans une chair passibles 
issûe d'Adam, même en absolue pureté. 

Les PRE observeront avec intérêt le préambule immédiats 
à la Définition : « En vue des grands avantages spirituels que las 
proclamation de ce Dogme apportera au monde, en rappelant aux. 
hommes le but très élevé que Dieu a destiné à leurs âmes et à leursw 
corps. » C’est l'évocation du sens de la Révélation et de la foi. 
comme l’entendait saint Thomas et l’enseigne le Concile du Vatican : 
il ne s’agit pas de gnose, de connaissance pour le plaisir de connaître ;« 
une définition dogmatique, comme la foi, ne s’adresse pas seulement 
à l'intelligence scientifique de ceux qui, dans l’Église, par profession, À 
étudient les données révélées, ni à l’affection enchantée d’une élite“ | 
d’âmes mystiques privilégiées ; il s’agit de la doctrine du salut” 
et celle-ci intéresse l’espérance commune des chrétiens. « Car tout”. 
ce qui a été écrit l’a été pour notre instruction afin que par la patience 1 
et la consolation que donnent les Écritures, nous gardions l’espé-. 
rance ». Rom. xv, 4. } 


IT. — ENCYCLIQUE « HUMANI GENERIS » 


: 
Deux raisons profondes expliquent l’Encyclique Humani 4 
datée du 2 août 1950!, deux méconnaissances dont le Pape a if 
qu’il était nécessaire de signaler aux réflexions filiales des théologiens 
et des philosophes contemporains les très graves dangers : l’Église, 
en-deçà des actes de son Magistère extraordinaire, exerce une habi- 
tuelle fonction d'enseignement par son Magistère ordinaire et celui-ci | 
a valeur de vérité ; par ce Magistère, à maintes reprises, l’Église a. 
indiqué saint Thoines d’ Aquin comme le Guide des études sacrées 
et de la pensée catholique dans le domaine philosophique. | 
canoniser la philosophie du Docteur commun, l’Église recom- 


1. À. À. S., 2 septembre 1950, p. 561 sq. 
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“ mande et même exige que « les futurs prêtres solent instruits des 
- disciplines philosophiques suivant la méthode, la doctrine et les 
® principes du Docteur Angélique » C, I. C., Canon, 366. Or, dans 
- le bouillonnement d'idées issues de la guerre, do le oies 
… sement de la conscience européenne opérée par les immenses progrès 
des sciences naturelles et l’avènement des techniques durant ces 
- dernières années, dans le climat de décompression, d’affranchis- 
. sement, de Ée qui fut celui de la Libération en France, des 
théologiens et des philosophes catholiques, soucieux de réconcilier 
* la pensée moderne avec la foi chrétienne, de dialoguer fructueuse- 
- ment avec l'incroyant cultivé, ont cru pouvoir, dans l’affrontement 
… précis de cette pensée et de leur foi, aller de l'avant et résoudre les 
… problèmes intellectuels soulevés naguère par la crise moderniste ou 
- cristallisés dans le modernisme, en contournant habilement l’ensei- 
… pnement ordinaire des Souverains Pontifes, tel qu’il s'exprime dans 
les Encycliques doctrinales, le Droit Canonique, les Exhortations 
ou directives données au Clergé, aux Séminaires et Universités 
catholiques par les Dicastères romains. La situation politique 
en France, il ne faut pas l’oublier, avait accoutumé les meilleurs 
“ patriotes à tourner la légalité pour mieux observer le Droit ou à 
- entrer dans la clandestinité pour assurer une plus large diffusion et 
une plus sûre efficacité à l'idéologie et à l’action que l’on voulait 
servir au péril de sa vie. 
Aïnsi, modifier le vocabulaire courant de l’enseignement de la 
théologie et de la philosophie chrétienne, voire même de définitions 
* conciliaires, reflets en leur expression d’une mentalité périmée ; : rejeter 
. comme ac et désormais sans avenir, sans mordant ni efhicace, 
la philosophie de saint Thomas ainsi que sa méthode en théologie : 
c'était simplement rompre avec les vieillissements divers d’une 
"doctrine qui, éternelle, historiquement, néanmoins, n’est plus neuve. 
A la théologie spéculative, qui trop souvent, il faut l'avouer, dans 
l'ère moderne, s’est enlisée en des discussions purement rationnelles 
sinon irréelles et semble s’être fait un point d'honneur d: se couper 
d’avec la vie et les vrais problèmes humains, on voulut substituer 
une pensée spécifiquement religieuse, collant au réel et plus spécia- 
lement à la vie humaine, à l’homme existentiel ; pensée en devenir 
“comme le monde et l’humanité. Brisant avec une théologie techni- 
que sèche et desséchante, sans animation ni portée immédiatement 
spirituelle, on pratiqua et on préconisa avec ferveur le retour aux 
Sources toujours fraîches, il-faut le dire, de l Écriture et des Pères. 
On avait trop souffert, on avait besoin d’affection ; on avait été trop 
bridé, on aspirait éperdument à la liberté jusque dans le style de 


sa pensée et de-sa vie. 


| 


: 
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Par communauté d’aspirations, plus qu’en vertu d’un plan concerté: 


ou par suite de quelque conspiration sciemment accordée, certains 
penseurs chrétiens, particulièrement sensibilisés aux données ou 


aux hypothèses scientifiques regardées par les savants comme des 


postulats évidents, bien qu’en opposition avec le Dogme ou l'idéo-w 
logie chrétienne traditionnelle, paraissent avoir souffert d’un authen- 
tique et douloureux complexe d’infériorité, avoir été saisis d’un 
retard dans le développement intellectuel : de là, chez eux, et ce 
n'étaient point de médiocres esprits et c’étaient toujours de grands 
cœurs, une sorte de lutte de vitesse et d’audace. L’audace fut 
d’exalter la foi dont ils avaient fierté, mais la pure foi, conçue de 
plus en plus comme réalité d’ordre étranger à l'intelligence, comme 
grâce de nature irrationnelle ; qu'importe si pour autant le pouvoir 
de la raison dans le domaine religieux en était diminué. Des ten- 
dances très nettes se dessinaient à se représenter la foi comme une 
orientation de l’âme, comme un sentiment religieux, d’ordre vital et 
pragmatique. Religion et morale, jusque dans leurs assises naturelles, 
apparaissaient graduellement objet exclusif et propre de la foi; 


la raison étant là impuissante, pensait-on et déclarait-on, à percevoir M 


avant la foi, au moins avec certitude, l’origine divine de la religion 
du Christ, la force probante du miracle. Entrant délibérément et 
d'enthousiasme dans le grand courant évolutionniste des sciences 
contemporaines, ces penseurs chrétiens, avec bien des nuances, y 
soumettaient naturellement l’histoire de la doctrine chrétienne 
et les origines mêmes de la race humaine. N’étaient plus rares ceux 
qui prétendaient expliquer comment pouvaient parfaitement se 
concilier le polygénisme et la transmission du péché originel, pro- 

cédant du péché personnel d'Adam. | 


Contre toutes ces déviations, contre ce que l’'Encyclique nomme 


var pe 


de deux expressions intentionnelles : des « opinions erronées» et des" 
« erreurs », S. S. Pre XII s’élève avec bonté certes, mais non sans“ 
sévérité. Les intentions de zèle étaient louables ; mais rien ne peut # 


excuser, objectivement, chez des théologiens ‘et des philosophes“ 


catholiques le dédain pratiquement professé à l’égard du Magistère 
ordinaire de l’Église, « règle prochaine et universelle de la vérité » 
révélée et par là même juge de « la saine philosophie! » dont au 


1. À. A. S., 2 septembre 1950, p. 571 sq. Il faut reconnaître que 
cette philosophie, « la saine philosophie », 4. A. S., p. 571, que l’Église 
« a faite sienne », p. 573, n'est pas, aux termes d'Humani Generis, la 


philosophie de saint Thomas comme telle ; elle est sûrement chez saint : 


Thomas, mais on peut la trouver ailleurs sous d’autres vêtements, à 


Ant en pe 


condition, bien sûr, qu'il n’y ait pas contradiction, p. 973 ; elle est un Û 
certain fonds commun à saint Thomas et à d’autres philosophes ou théo- 


logiens héritiers comme lui des Pères, notamment de saint Augustin, 
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- cours de son histoire l’Église « a apprécié à la balance de la divine 
révélation les principes et les assertions majeures peu à peu mises 
en lumière et précisées par des hommes de grand génie. Cette philo- 
sophie reconnue et reçue dans l'Église assure à la connaissance 
humaine, vraie et sincère valeur, des principes mataphysiques indis- 
cutés… le pouvoir enfin, d’atteindre une vérité certaine et immuable ». 
Le Saint-Père énumère les principales erreurs qui, par suite de 

la double méconnaissance de l’enseignement ordinaire de l'Église 
en matière de foi et de la philosophie chrétienne authentiquée par cet 

« enseignement, se sont fait jour, notamment le polygénisme, théorie 
… non prouvée scientifiquement, et qui tendait à pénétrer en théo- 
logie sinon dans la catéchèse populaire. « Le Magistère de l’Église 
n'interdit pas que la doctrine de l’évolution appliquée à l’origine 
du corps humain à partir d’une matière déjà existante et vivante, 
les âmes étant immédiatement créées par Dieu ainsi que le proclame 
la foi, soit, dans l’état actuel des discipline$ scientifiques et de la 
théologie, objet de recherches et de discussions entre gens avertis, 
sous le bénéfice bien entendu d’une critique sérieuse des arguments 
et d’une soumission absolue au jugement éventuel de l’Église. 
Aussi, était-ce témérité, en raison de la modération et des précau- 
tions qu'imposent ici les sources de la Révélation, que de penser 
et de parler comme si c’était là fait certain et démontrét. Par contre, 
en ce qui concerne l'hypothèse du polygénisme, les fils de l’Église 


dont. s’inspirent les vrais -philosophes chrétiens postérieurs... De là, les 
expressions de l’'Encyclique sur les premiers principes : principes de raison 
suffisante et de causalité, p. 572. Les principes métaphysiques ne se ren- 
contrent pas libellés ainsi dans la langue propre à saint Thomas. S’atta- 
cher à la doctrine expresse de saint Thomas demeure toutefois la pres- 
cription de l'Église dans la formation des clercs. D. C. Canon 1366. Ainsi 
l'Église, jusque dans ses requêtes explicites en philosophie, respecte une 
grande marge de liberté et n'entend pas arrêter les perfectionnements 
ultérieurs de vocabulaire ou d’élaboïration idéologique, p. 572. 6 

4. À. À. S., pp. 575-576. Pre XIT n’avalise pas, n'entérine pas doctri- 
nalement l’évolution ou le transformisme appliqué à l’origine du corps de 
l'homme, comme on l’a dit trop à la légère. Il ne le peut tant que ce trans- 
formisme précis n’est pas établi scientifiquement comme un fait : c'est 
au savant de se prononcer en ce domaine, non à 1 Eglise. L'Eglise, elle, 
ne peut avaliser la théorie comme telle, retenue qu elle est par les Sources 
de la Révélation, qui entendues à la lettre insinuent une œuvre de Dieu 
plus immédiate dans la création de l'homme jusque dans son corps. Il 
faudrait la certitude du fait, contraire à cette intellection des Sources, 
pour obliger à les entendre en un sens plus éthéré, celui qu il est loisible 
d'envisager entre savants et théologiens. Car le même Dieu est à l'ori- 
gine de la vérité révélée et de la vérité naturelle. Prudence et humilité 
de l'Église, gardienne du Dépôt en face du Dépôt à garder et des D 
que soulève cette fonction en face du développement des sciences. L’infailli- 
bilité n’est pas révélation, ni inspiration. 
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ne jouissent en aucune manière de la même liberté : p. 576. Les 
fidèles du Christ ne peuvent embrasser l’opinion suivant laquelle, 4 
après Adam il y aurait eu de vrais hommes ne descendant pas de Jui 
comme du premier père et cela par génération naturelle ou comme # 
quoi Adam signifierait une certaine collectivité de premiers parents ;4 
car on ne voit pas du tout comment pareille position puisse être 
compatible avec ce qu’enseignent les sources de la Vérité révélée et 
les actes du Magistère ecclésiastique relativement au péché originel». 
« Ejusdem libertate minime fruuntur... cum nequaquam appareat 
quomodo hujusmodi sententia componi queat » : tous ces termes ont 
été choisis. Les théologiens savent distinguer un « ne pas voir com- 
ment composer » et un « voir qu’on ne peut composer ». À mon sens, 
c’est le point doctrinal où l’Encyclique apporte une lumière non 
-pareillement projetée jusque-là par l’Église ; les autres points sont « 
seulement rappelés, parce qu’on semblait les oublier ou n’en plus 
tenir compte. Il fallait que le Magistère de l'Eglise se prononcât. 4l 
ne semblait pas au théologien, tel était du moins mon avis, qu’on “ 
puisse composer les deux positions déclarées par Pre XIT incon- 
ciliables, mais comment d’un jugement privé être sûr d’une telle 
incompatibilté, surtout si on considérait que la conjoncture du 
problème n’avait pas été envisagée au Concile de Trente ? Voici 
d’un coup la conscience du professeur de théologie räâssérénée, s’il 
est vrai qu'il n’est tout de même pas sans péril de s’opposer abso- 
lument en son enseignement à une opinion que l'Église n’a pas 
repoussée ouvertement et nettement, pour la simple raison qu’elle 
n’en a pas traité. Voici une lumière nouvelle, laquelle, sauf erreur, 
ne se trouve pas dans la condamnation de la « nouveauté » qui con- 
siste à « nier que le monde ait commencé tandis que l’on affirme 
que la création du monde était nécessaire puisqu'elle procède de 
la nécessaire libéralité de l’amour divin », p. 570. En ce passage, 
l’'Encyclique réprouve-t-elle autre chose que la négation du com- 
mencement du monde conjointe à l’aflirmation de sa nécessité 
parce que le monde eût procédé d’un acte nécessaire de Dieu ? 
Bien que l’affirmation que le monde ait été créé de toute éternité 
par libre vouloir de Dieu ne me paraisse guère compatible avec la 
manière de parler de la Tradition et des Actes du Magistère : la 
question est difficile et il ne semble pas que Pre XII ait eu en vue 
de blâmer cette dernière opposition. Il faut évidemment appliquer 
proportionn'llement à l’enseignement d’une Encyclique ce que le 
Droit canonique enseigne du Magistère solennel : « Rien n’est entendu, 
déclaré ou défini dogmatiquement en dehors de ce qui apparaît 
manifestement comme tel ». Canon 1323, 3. 

« La vérité vous délivrera » : Humani Geñeris lève le plus lourd 
handicap pour le progrès de la théologie et de la philosophie chré- 
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tienne. Loin de blâmer la libre recherche scientifique ou de con- 
damner toute tentative de perfectionner, de rajeunir, de moderniser 
leur enseignement en vue d'étendre leur bienfaisante influence, ce 
document ecclésiastique trace ou plutôt rappelle la voie royale 
tracée depuis des siècles par les Pontifes romains, jamais cépendant 
avec autant d’insistance et de netteté que depuis Léon. XIII : 
fidélité délicate, fervente et attentive au Magistère ordinaire de 
l'Eglise, aux directives pontificales ; confiance dans la philosophie 
chrétienne traditionnelle, notamment dans le Docteur Angélique. 

* En réprouvant sans retard des erreurs idéologiques et des excès 
de langage sinon d’opinions qui se répandaient d’autant plus rapi- 
dement que les unes et les autres répondaient immédiatement à 
. certaines requêtes confuses ou exprésses de la conscience contem- 
poraine, Pre XII a servi la quête, l’approfondissement et la diffusion 
de la vérité. Rien, en fin de compte, ne peut nuire en eflet autant à 
la recherche scientifique, à l’essai d'intelligence de la foi et au déploie- 
ment de la philosophie comme le relativisme jeté sur les acquisitions 
les mieux assurées de la science, comme la valeur seulement appro- 
ximative reconnue aux formules dogmatiques, comme la vérité 
absolue déniée aux principes métaphysiques et par là-même à la 
raison théologique. Paradoxe des excès ! L’Encyclique les dénonce. 
Ïl est une certaine exaltation de la pure foi et de l’Écriture qui 
n’exténue pas seulement les forces de la raison ; mais qui, sans qu’on 
s’en doute, tend à évacuer la foi pour aboutir à une sorte de gnose, 
car la foi ne peut être un don de Dieu sans être un bien pour l’homme, 
sans par conséquent venir perfectionner l'intelligence humaine en 
ses requêtes propres qui sont requêtes de vérité. C’est le bienfait 
de l’analogie des mystères les plus hauts, pensables en valeur vraie 
alors même qu’ils ne peuvent être saisis en ce qu’ils sont comme 
ils sont en eux-mêmes. Analogie de la foi ; analogie de l’être. 

Dans l’effervescence intellectuelle où les erreurs et tendances 
blâmées par Humani Generis sont nées et se sont développées, les 
aspirations étaient valables et généreuses ; mais elles se perdaient 
sur de fausses pistes ; elles conduisaient, je le crains, là précisément 
où les maîtres n’eussent pas voulu mener leurs disciples ; là, d’où 
ils réêvaient d’acheminer à la foi les incroyants modernes. Ces aspi- 
rations seront comblées, (la victoire, c’est notre foi; notre foi est 
une obéissance) à une double condition. 

La première est une soumission d’honnêteté au Magistère Jusque 
dans les exigences pratiques formulées relativement à la formation 
des clercs par le Droit canoniquet. C’est une affaire de justice ; on 


» 


1. Cf. le remarquable commentaire de l’Encyclique sous la plume de 
M. Henri Marrou dans Esprit, octobre 1950 : « Comment se fait-il que cet 


… 


68 H. BOUESSÉ f 


Une RES RS PT EEE 


ne peut à la fois remplir une fonction qu’on tient d’un mandat, sans 
l'accomplir selon les normes de ce mandat. Soumission loyale, sans 
surenchères. L’intégrité du Dogme et de la foi peut et doit être 
gardée et défendue sans hargne ni suspicion injuste ni tracassière ; 
certaines méfiances sont facilement décourageantes pour qui essaie 
d'y voir clair et de répondre aux questions des hommes qui pensent, 
ont des problèmes et pensent parfois en dehors des normes du vrai, 
mais dans une recherche sincère de la vérité. 

La seconde condition complémentaire, est que théologiens et phi- 
losophes chrétiens ne cachent pas leur paresse sous le prétexte commode 
fallacieux de conserver le dépôt révélé et le bien d’une philosophie 
séculaire et, dans son contenu majeur, éternelle. Un travail immense 
est à entreprendre, tant il est simplement vrai de dire qu'ici plus 
qu'ailleurs tout est toujours à refaire sur de nouveaux frais. Il 
appartient aux maîtres de la pensée chrétienne de la revaloriser sans 
cesse, nova et vetera, par confrontation avec celle de toute la pensée 
ambiante, jusqu'aux idéologies les plus adverses, mais virulentes 
et accordées le plus souvent aux passions du temps, à ses angoisses 
et à ses espoirs, à ses déceptions et à ses illusions. L’exemple des 
Pères est là, notamment des tout premiers et des plus grands. Cela 
suppose que l’on ait d’abord profondément assimilé l’authentique 
doctrine de l’Église et les meilleurs Docteurs en sagesse chrétienne ; 
il ne faut point aborder l'erreur ni l’hérésie avec un complexe d’infé- 
riorité ; d’une fois hésitante, mal affermie encore ou sans ossature 
métaphysique qui vaille. Mais, ni la jeunesse cléricale, ni le monde 
moderne n’entendront la vérité, sans lui accorder audience. Il est 
donc une adaptation nécessaire, une intégration impérieusement 
exigée de tout ce qu’il y a de valable dans les courants de pensée 
qui séduisent aujourd’hui et qui le plus souvent ne séduisent que 
par l’âme ou la parcelle de vérité qu’ils charrient. Il est nécessaire 
que la vérité soit présentée dans une optique humaine, universelle, 
cosmique, sur ce ton de renouvellement qui est le ton des prophètes. 
La raison d’être de la Tradition est le progrès : Dieu a fait l’homme, 
dit saint [rénée, pour qu’il progresse. La Vérité vraie est Vie. Ego sum 
veritas et vita. Tout en demeurant technique, tout en visant à être 
scientifique et en se gardant du vague et du flou, nulle théologie, 
du moins en France, ne sera savoureuse ni accueillie de bon cœur, 
sielle n’apparaît avec les harmoniques spirituelles de l'engagement 
et de l’espérance, qui intéressent les puissances affectives de l’homme, 
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enseignement (celui que prescrit le canon 1366 dans les séminaires, scolas- 
ticats et studia generalia) laisse si peu de traces ? Il y a là un véritable 
scandale qui doit faire réfléchir tous ceux qui, parmi nous, détiennent à 


quelque titre une part de responsabilité dans l’enseignement des sciences 
sacrées ». : 
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Ces harmoniques, au demeurant, sont foncièrement immanentes à 


la Doctrine du salut que nous offre, sous l'égide du Magistère, 
l'Écriture inspirée ;, elles caractérisent la catéchèse patristique. 
Fides quærens intellectum ; la théologie, la philosophie chrétienne, 
comme la foi, tendent à embrasser la Vérité totale dans la Vision 
de Dieu. Ne point souffrir de ne pas y parvenir jamais dans le chemi- 
nement de la pensée chrétienne, serait implicitement renier la foi 
et simultanément faire preuve d’inintelligence. Crede ut intelligas. 
Intellectum valde ama : recommandait saint AUGUSTIN. 


III. — DISCOURS SUR « LES ÉTATS DE PERFECTION » 


Après Humani Generis dont nous avons rapidement dit la portée, 
Pre XII est intervenu fäce aux « nouveautés » qui se diffusaient 
depuis quelques années sur la conception du sacerdoce dans ses 
rapports avec la vie religieuse homologuée par l'Église. C’est à 
l’occasion et en clôture du Congrès des Etats de perfection que le 
Saint-Père a prononcé l'important discours du 8 décembre 1950. 
Ce discours proprement doctrinal relève avec précision « un certain 
nombre d’opinions élaborées et divulguées à l’intérieur de l’Église 
touchant des questions qui intéressent l’état public de perfection 
morale ainsi que les besoins urgents de ce labeur apostolique dont 
les religieux prennent sur eux une part abondante et empressée. » 
Le Pape rappelle, d’abord, « la place qu’occupent l’Église, les Ordres 
et Congrégations religieuses... Le droit divin a voulu les cleres dis- 
tincts des laïques. Entre ces deux rangs se situe la vie religieuse ; 
d’origine ecclésiastique, cet état doit précisément son existence et 
sa valeur au fait qu’il se rattache étroitement à la fin propre de 
l'Église : conduire les’ hommes à la sainteté. Tout chrétien doit 
tendre à ce sommet sacré.., le religieux, cependant, s’y dirige par 
un chemin qui lui est tout à fait particulier et grâce à des moyens 
d’une nature plus élevée. En outre, l’état religieux n’est nullement 
réservé à l’un ou l’autre des deux groupes qui de droit divin existent 
dans l’Éolise, puisque les cleres comme les laïcs peuvent être égale- 
ment religieux et que l’accès à la dignité cléricale est ouvert aux 
religieux comme à ceux qui ne le sont pas. Il se trompe donc au sujet 
des vrais fondements que le Christ a mis à la base de son Eglise, 
celui qui pense que l’état particulier du clergé séculier, en tant que 
séculier, aurait été établi et sanctionné par le Divin Rédempteur, 
tandis que l’état du clergé régulier, bien que bon en soi et approuvé, 
serait d’ordre accessoire et auxiliaire, puisqu'il dériverait du pre- 
mier. Pour qui considère l’ordre établi par le Christ, ni l’une ni 
l’autre des deux formes particulières du clergé ne détient la préro- 
gative d’être de droit divin, puisque ce droit ne met point l’une 
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avant l’autre, ni n’exclut l’une ou l’autre. Quant à leurs différences, 
à leurs rapports mutuels et aux travaux qui leur sont respectivement 
commis..., le Christ en a confié la décision au jugement de l’Église ». 

Le Souverain Pontife, loin d’opposer, ainsi qu’on l’avait fait à 
maintes reprises, le clergé régulier au clergé diocésain, comme s’il 
était réservé aux seuls prêtres séculiers d’être les coopérateurs de 
l'Évêque, mentionne qu'aux termes mêmes du Droit ecclésiastique 
«tout prêtre doit exercer son ministère à titre d’auxiliaire de l’ Évêque 
et en sa dépendance. D'ailleurs, il n’est pas rare que dans les terri- 
toires de missions, tous les prêtres qui s’y emploient, sans excepter 
l'Évêque, appartiennent au clergé régulier. Qu’on n’aille donc pas 
prétendre qu’une telle situation sort de l’ordre ou de la règle habi- 
tuelle, comme si elle était seulement transitoire et que le saint minis- 
tère doit être remis au clergé séculier autant que possible ». 

On tendait à voir dans l’exemption, en raison du sacerdoce non 
avant tout ordonné à l’Eucharistie mais à la charge des âmes, une 
infériorité du prêtre régulier dont on avait tendance à penser le 
sacerdoce en fonction de la soumission du religieux à son supérieur. 
Il y avait là de grosses confusions, comme si chez le religieux-prêtre 

-le sacerdoce était au service de ses vœux et non l'inverse. Le Pape 
relève l'erreur : « On a peut-être (litote évidente) trop peu remarqué 
dans les discussions des dernières décades au sujet de l’exemption, 
que les religieux exempts, même en vertu du texte de droit canonique, 
sont soumis en tout temps et en tout lieu à l’autorité du Pontife 
Romain comme à leur Supérieur suprême, à qui ils sont tenus d’obéir 
en raison du vœu d’obéissance. Or le Souverain Pontife a juridiction 
ordinaire et immédiate sur toute l’Église, sur chaque diocèse, sur 
chaque fidèle. Il est donc manifeste que cette loi divine fondamentale, 
qui assujétit clercs et laïques au gouvernemént de l’Évêque, a été 
abondamment obéie, même de la part des religieux exempts, et 
qu’enfin le clergé de l’une et de l’autre milice sacerdotale est égale- 
ment conforme à l’ordre que le Christ a voulu ». 

On devra désormais revenir aux vocables traditionnels et officiels 
de l’Église : prêtres séculiers et prêtres réguliers. Qu'on cesse 
d'entendre péjorativement l’épithète de « séculier » pour le clergé 
dont c’est le qualificatif et qu’on ne lui substitue plus pour l’opposer 
au clergé régulier l’adjectif : « diocésain ». Que nul prêtre séculier 
ne se targue plus, comme d’une prérogative, d’être de l’ordre de 
Jésus-Christ ou de saint Pierre : prétention sotte, parce qu’erronée. 

Mais le Saint-Père tire lui-même une autre conclusion pratique 
d’une importance extrême pour l'avenir de l’Église et son œuvre 
de sanctification du monde, car le Pape a ici en vue les futurs clèrcs 
comme ceux qui entendent demeurer dans le laïcat : « Si la voix de 
Dieu invite clairement quelqu’un vers les sommets de la perfection 
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“évangélique, qu’on lui propose sans aucune hésitation, pour réaliser 
cet appel élevé, la libre immolation de sa liberté, comme le demande 
. le vœu d’obéissance, ce vœu que l’Église pendant tant de siècles a 
étudié attentivement .et expérimenté à fond, réglé et pleinement 
… approuvé. Personne ne doit être poussé malgré lui à cette consé- 
- cration; mais si quelqu'un la désire, que personne ne se trouve 
- pour l'en dissuadeffet encore moins pour l’en empêcher! ». 
mr C'ést clair et c’est de l’ordre de l’action et de l’action pastorale : 
mais cette action est commandée par la doctrine, non par des consi- 
dérations à court terme ou à l’horizon limité. C’est Dieu qui appelle 
et Dieu est sage : Il sait les besoins de son Église. Il a son Dessein. 
- Aux adversaires de la vie religieuse disant que la virginité généralisée 
-amènerait l'extinction de la race humaine, les Pères répondaient 
qu’alors le nombre des élus serait complet, la fin du monde atteinte. 
À quiconque redouterait que l’exhortation de Pre XII amène les 
diocèses à se vider du clergé séculier qui les dessert, le Pape répondrait 
qu’alors les prendraïent en charge des prêtres du clergé régulier, 
suivant la volonté de Dieu ainsi manifestée. La sagesse est toujours 
d'agir suivant la vérité et non selon des principes tactiques d’effi- 
cacité immédiate ou de maintien du statu quo. N’agirait pas suivant 
- cette sagesse chrétienne, le prêtre qui dissuaderait un jeune homme 
ou une jeune fille d’embrasser l’état religieux sous prétexte qu'ils 
seraient utiles à l’Église dans le laïcat voué à l’action catholique. 
L'Église a une doctrine des états de perfection ; c’est elle que Pre XII 
a vigoureusement enseignée et commentée danS son discours mémo- 
. rable du 8 décembre 1951 : « Les buts qui resplendissent devant vous, 
conclut-il en s'adressant aux religieux, proposés qu’ils sont à votre 
contemplation et à votre action, tout comme ceux que doivent 
réaliser les autres fils de l’Église, prêtres et laïques, ce sont la per- 
fection chrétienne et le salut du genre humain. Mais votre part à 
vous, c’est d’user des moyens les plus efficaces, savoir, des conseils 
-évangéliques, par la profession publique des vœux de religion. 
Que la paix règne en vous-mêmes et entre vous... entre vous et tous 
les autres qui travaillent avec vous et avec qui vous travaillez pour 
gagner les hommes au Christ. Loin de vous les divergences et dis- 
cordes qui énervent et stérilisent les entreprises même les plus 
gonflées d'espérance. L'Église est un champ qui appelle le labeur 
apostolique. Ce champ est immense : l’occasion d'y œuvrer et de 
s’y dépenser n'y manque à personne ». 
Toute la doctrine, spéculative et pratique, rappelée par Pre XII, 
est à la lettre celle de saint Thomas d'Aquin aux prises avec les 
adversaires de la vie religieuse ennemis des prêtres réguliers 


1. Ainsi pensait et agissait, je m'en souviens avec émotion et gratitude, 
le futur Cardinal Suarp, à l'égard du séminariste qui confiait à son 
directeur ses aspirations pressantes à la vie religieuse. 
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adonnés au ministère apostolique. La fidélité à son enseignement 
eût, à coup sûr, permis d'éviter l'erreur. Mais bienheureux écarts! 
qui ont valu à l’Église, de la part du successeur de Pierre, des mises 
au point doctrinales et des directives catégoriques, telles qu’en ce 
domaine, que je sache, la Chaire romaine n’en avait encore jamais» 
produites. Cet appel fait écho à celui que, dès l'antiquité, les Pères 
adressaient à des moines d'élite pour les voufêr à l’apostolat. Il 
suffit de rappeler saint Basile en Asie Mineure et saint Augustin 
dans l'Afrique latine. Celui-ci groupa tout son clergé autour de lui 
‘en un vrai monastère ; il fournit des évêques à nombre de diocèses 
de la région. Cette attitude répondait à une conception très haute 
de la sainteté religieuse, considérée comme un puissant soutien de 
l’activité sacerdotalel. 

Ainsi, ne se vérifie pas seulement une fois de plus la fonction de 
vigilance et de contrôle du Centre à l’endroit des pensées, des paroles 
et des gestes de la périphérie. Rome n’est pas seulement gardienne 
du Dépôt et de la Tradition. Elle sait le développer, en garantir et 
en consacrer le développement, comme en témoigne la Définition 
de l’Assomption de Marie. Elle sait par tradition, être force de pro- 
pulsion et agent de progrès : « Que si vous voulez suivre les exemples 
de vos pères, faites, vous aussi, comme ils ont fait. De vos contem- 
porains, parmi lesquels vous vivez, étudiez les opinions, les juge- 
ments, les mœurs et, si vous trouvez des détails bons et justes, 
emparez-vous de ces précieux éléments. Sans cet effort vous ne 
pourriez ni les éclairer, ni les aider, ni les soutenir ». Cétte note d’adap- 
tation aux aspirations et aux besoins nouveaux est particulièrement 
sensible dans l’Exhortation de Pre XII au clergé universel : Menti 
nostrae?. 

Admirable compréhension, pleinement universaliste, de l'Évêque 
des évêques, de l’Evèque de l’Église catholique* qu'est l’évêque de 
Rome. Sagesse de la divine constitution de l’Église. Pareilles vues 
universalistes n’eussent pu être aussi bien assurées par un épiscopat 
purement collégial dispersé à travers le monde ; car les régionalismes”# 
ne sont pas des fictions, ni l'esprit de clocher, ni les étroitesses de 
l'esprit de corps. L’unité de l’Église consolidée en Pierre est le“ 
secret de l’heureuse diversité qui existe dans l’Église du Christ” 
comme de ses ressauts et de ses réformes ; l’unité dans la diversité 
et la croissance : c’est la vie. 

Fr. Humbert Bouëssé, O. P, 
Christ-Roi 1951. 


1. Voir M. Meier, O. P. L'itinéraire et l'idéal monastique de « 
saint Augustin, 1934, pp. 123-136 (Bibliothèque augustinienne). 

2. À. A. S., 2 octobre 1950, pp. 657-702. à 

FE Cf. Munificentissimus Deus, la signature : Ego Pius, Catholicæ 
Ecclesiæ Episcopus. A. À. S., 4 novembre 1950, PI 
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l'École Française 


et la Théologie du Sacrifice 


Il y a plus de cinquante ans, à la fin du siècle dernier, paraissait 
en librairie, à Paris et à Lyon, un ouvrage aujourd’hui presque introu- 
vable, intitulé : L’idée du Sacrifice de la religion chrétienne, princi- 
palement d’après le Père de Condren et M. Oliert. L’auteur du 

- volume était un jeune sulpicien, alors inconnu, mais qui depuis 
lors a parcouru et illustré une longue carrière d’exégète et d’apolo- 
giste, où il s’est souvent révélé comme précurseur des progrès sur- 
venus en ces disciplines durant le demi-siècle écoulé. Le titre du 
livre disait exactement son contenu : c'était une œuvre personnelle, 
une thèse de théologie, sur l’idée du sacrifice dans le christianisme, 
mais inspirée par les deux maîtres de l’École Française déjà nommés ; 
ce n’était pas seulement un essai historique où l’auteur se fût contenté 
de rapporter les doctrines des autres sans rien y ajouter de ses 
propres réflexions. M. Lepin se réservait le droit de construire une 
théologie du satrifice qui lui appartiendrait personnellement. Il 
écrit à une époque où ces problèmes sont à peu près au point mort : 
les manuels d’alors répètent sans conviction et comme en bâillant 
une définition du sacrifice en général, héritée de de Lugo, et que les 
lecteurs acceptent sans la vérifier, sans voir qu’elle barre la route 
qu’elle prétend ouvrir. L’éthnologie religieuse n’a guère encore livré 
ses secrets. Les missionnaires voient des diableries dans les rites 

» barbares et primitifs, dont se moquent d’ailleurs de leur côté avant 
de mourir les derniers Voltairiens. Personne ne songe encore à dégager 
de ce cérémonialisme l’émouvante psychologie dont il est porteur. 
M. Lepin n’a vraiment à sa disposition pour connaître le passé que 
cette vieille Bible dont il sera toute sa vie l'interprète et le défenseur. 
Quel mérite n’est-ce pas dans ces conditions d’avoir écrit dès 1897 
cette étonnante page 80 dont ces lignes annoncent sans le savoir la 
puissante construction ? 


4. Par l’abbé M. Lerin, chez Delhomme et Briguet, in-8°, 44h pages‘ 
1897. 
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Mais que deviennent pendant ce temps le P. de Condren et 
M. Olier ? M. Lepin les lit en disciple fidèle et en fils aimant. Il ne les 
critique pas. Il les ramène respectueusement à sa propre synthèses 
en adoucissant parfois leurs formules sévères, en tournant vers 
l’idée d’oblation des phrases qui peut-être diraient plutôt l’immo- 
lation. Et ici encore M. Lepin est précurseur ; car sans le savoir, cettes 
fois il précède Bremond, et ce fameux tome III de l’Histoire littéraire 
du Sentiment religieux en France, qui fut pour nous tous en 1921," 
et peut- être pour les sulpiciens eux-mêmes, surpris dans leurs pieuses 
oraisons, la révélation d’un univers spirituel immense, trop oublié 
et maintenant reconstruit en apothéose. Quelques semaines après 
ce tome III, au cours de cette même année 1921, — année de gloire 
pour la théologie française, — paraissait le Mysiontinn fudei du Père 
de la Taille, où toutes les doctrines de l’École Française, confrontées 
avec celles de la Scolastique, étaient à la fois utilisées, magnifées, 
rectifiées et systématisées. Cinq ans plus tard (mais co ans ne 


sont rien dans l’histoire des idées religieuses), M. Lepin faisait paraître « 
un nouveau volume magistrall, où toutes ses idées de jeunesse sur” 
le sacrifice, revues et enrichies, toujours à la lumière de ses maîtres 
préférés, étaient reprises et accordées, croyait-il, à la synthèse du 
P. de la Taille. Il en résultait un magnifique débat, auquel la mort 


prématurée du professeur du Collège Romain vint malheureusement À 
mettre trop tôt le point final. 

L'année suivante, devant un public plus restreint, mais peut-être 
plus compétent, il y eut encore un rapide échange de vues entre un 
jeune et distingué correspondant du Bulletin des Anciens Elèves de 
Saint- “Sulpice, et le vénéré professeur de dogme de ce même sémi-! 
naire qui, d’une plume décidée, exposa dans la Revue Apologétique 
la position traditionnelle de l'École Française et du P. de Condren 
en particulier?. 

De tant d’efforts loyaux, de tant de constructions flamboyantes, | 
pour reprendre un adjectif cher à H. Bremond, quel résultat faut-il 
attendre pour le repos de nos intelligences avidés, pour la ferveur de, 
notre vie religieuse ? Et quelle fut exactement la doctrine de ces 
grands maîtres qui, par l'institution des grarids séminaires, ont 
exercé une si, féconde influence depuis trois siècles sur l'Église et. 
le clergé de France ? 

Un jeune auteur, courageux et attentif, a voulu en avoir le cœur 
net; et un nouveau et grand livre vient de paraître, œuvre de 


1. M. Leri, L'idée du sacrifice de la messe depuis l'origine Jusqu'à 
nos jours, Paris, Beauchesne, 1926. 


2. MM. FaBre et VERRIÈLE, dans Bulletin A.E.S.S., 15 mai et 
15 novembre 1926. — A. Verrièze, Revue apologétique, avril 1927. 
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patience et de détails, mais riche aussi de découvertes et de conclu- 
sions, et qui sera probablement l'ouvrage définitif sur le Sacrifice 
- dans l’École Française. M. l'abbé Galy s’est décidé, conformément 
aux exigences et aux méthodes de la critique historique et textuelle 
la plus sévère, à prendre sérieusement en mains et en lecture les 
œuvres des maîtres de l’Oratoire et de Saint-Sulpice : Bérulle, 
Condren, Olier et leurs disciples. Il a vérifié, comparé et discuté Les 
… éditions, rétabliles textes primitifs et retrouvé des manuscrits inédits 
- et précieux ; il a rendu à chacun le bien qui revenait à chacun et, 
- à force de respect et de fidélité, il a fini par nous traduire exactement 
ces pages somptueuses et traînantes d’un siècle solennel, classique, 
dévot et éloquent. 

Nous savons maintenant d’une manière beaucoup plus précise, 

- grâce à M. Galy, ce que pensaient et écrivaient ces grands hommes 
sur la religion de Jésus-Christ, sur le sacrifice de la croix et du ciel, 
sur celui de la messe et de la vie chrétienne. Et nous constatons aussi 
qu’en dépit ou à cause d’une inspiration fondamentale identique, 
ces saintes gens n’ont pas toujours, les uns et les autres, ni pensé 
ni écrit les mêmes théologies. Il n’y a qu’uné seule École Française, 
mais les docteurs de la maison ont traduit en des vocabulaires divers 
et peut-être en des synthèses différentes l’élan religieux qui les 
emportait vers les nobles sommets. Ils sont peut-être plus austères 
et plus sévères en leurs conceptions du sacrifice que le pensait leur 
aimable fils, M. Lepin. Ils sont probablement moins optimistes, 
que ne voulait bien le dire M. Bremond. Mais leur œuvre est grandiose 
et digne d’admiration à cause de cet esprit de religion dont Bremond 
avait révélé et chanté le lyrisme et la majesté. 

Le volume de M. Galy conjugue des qualités contraires qui sont 
rarement réunies chez le même auteur : d’une part, une analyse 
consciencieuse et minutieuse des documents, où tous les détails 
sont retenus, tous les mots pesés et expliqués, avec une notation 
impitoyable des nuances, des différences, des oppositions entre 
les maîtres, qui sont à la fois en dépendance et en réaction les uns 
à l'égard des autres. Ceux qui suivent ajoutent à la doctrine des 
précédents, mais quelquefois aussi ils abandonnent des positions 
naguère occupées par leurs devanciers. Puis, après avoir dépouillé 
les textes avec cette patience d’archiviste, M. Galy joint l'esprit 
de synthèse à l'esprit de finesse et termine le chapitre sur le livre 
par des conclusions particulières ou générales qui, sans éclat mais 


4. Le Sacrifice dans l'École française, par l’abbé J. Gary, docteur en 
théologie, avec lettre-préface de S. Exc. Mgr Blanchet, recteur de 1 Ins- 
titut catholique de Paris, aux Nouvelles Éditions Latines, 1, rue Palatine, 


Paris (4°), 1951, in-8°, 398 pages. 
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avec force, rassemblent le butin, et suivant le cas, l’ordonnent « 
en gerbes provisoires ou en récoltes définitives. Alors seulement 
interviennent respectueusement les droits du critique et du théo- 
logien : mais celui-ci, par modestie, préfère ordinairement comparer 
que décider, et laisse au lecteur édifié le soin ou le droit de choisir. 

La vérité, c’est que les maîtres de l’École Française, s’ils cons- 
tituent une véritable lignée parce qu’ils suivent en leurs profondeurs 
une inspiration unique, ne se préoccupent guère de mettre d’accord 
les formules respectives de leurs méditations. Ce sont tous des person- 
nalités très fortes, associées entre elles par ferveur ou par succession 
pour une œuvre commune, la réforme religieuse des institutions 
gallicanes, la sanctification du clergé, la gloire de Dieu au sens 
XVII® siècle de ce mot, qui veut dire adoration, respect, grandeur 
et solennité, tendresse dans la révérence, réalisme dans l’abstraction, 
dignité dans l’amour, noblesse dans l’extase, le tout traduit dans 
un style très masculin, dans la langue des grands seigneurs des lettres 
et des convenances. 

Mais ils sont libres : assez indépendants à l’égard de cette autre 
grande école, fort vieillie à l’époque, qui s’appelle la Scolastique. 
C’est un inconvénient. C’est peut-être aussi un avantage. Car s’ils 
y perdent de la précision, ils échappent au verbalisme. Ne les con- 
fondons pas avec saint Thomas, qui pèse tous les mots chargés de 
signification précise. Ils se réservent le droit d’exagérer les formules 
pour mieux séduire les âmes généreuses. Ils affectionnent trop 
quelques vocables, où passe tout un programme spirituel : les notes 
d’anéantissement par exemple, de destruction, et aussi celles de 
consomption et d’embrasement. Les audaces des prophètes d'Israël « 
sont restées leur héritage. 

Mais combien M. Galy, après avoir loyalement dépouillé tous les 
textes, et restitué à chacun des auteurs sa responsabilité personnelle, 
a raison de dire qu’un lecteur intelligent doit aller au-delà de ces 
formules, chercher la vraie pensée qui s’y cache ou plutôt s’y révèle. 
Cette pensée est plutôt une méditation, qui se mue en contemplation. 
La vie religieuse de ces prêtres, à exacte distance du jansénisme et 
de la tiédeur, est plus qu’équilibrée : elle est établie sur une méta- 
physique résistante, sur une théologie théocentrique de l’adoration 
avec le Christ. 

En attendant, ils ont préparé pour demain, aux disciples de leur 
véritable pensée, Lepin, de la Taille, Bremond, Galy (je ne tiens plus 
compte de leurs divergences), la possibilité de la théologie du sacrifice 
en général et du sacrifice du Christ au Calvaire et sur l’autel, qui 
rejoignant les données scripturaires, synthétise toutes les exigences 
de la tradition, à partir de l’Épître aux Hébreux jusqu’au Concile 
de Trente et depuis lors. Il n’est plus possible aujourd’hui d'utiliser 
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sans explication ni complément la définition de de Lugo, construite 
rapidement en une heure de bagarre contre les protestants, pour 
les besoins d’une argumentation de combat et de rapidité. Le sacrifice 
est bien autre chose qu’un geste de destruction en l’honneur du 
souverain maître de la vie et-de la mort. Cette immolation est en 
réalité une promotion, c’est une renonciation à l'avoir pour l’établis- 
sement de l’étre. C’est aussi, et c’est, je crois, dans cette recherche 
menée depuis cinquante ans, le dernier résultat acquis par les 
réflexions et les études de la théologie qui se fait, c’est la preuve 
absolue par le feu, par le sang, que l’homme a complètement renoncé 
à son bien, et que celui-ci retourne à Dieu qui l’accepte et le rend 
du coup sacré et divin. Le signe qui consiste pour l’homme à brûler 
ses vaisseaux, à couper les ponts, c’est le geste du don total, absolu, 
sans repentance, le dernier effort de la créature pour incarner ses 
devoirs dans un rite expressif et eflicace ; c’est le suprême élan 
de la vertu de religion. 

Il existe dans le vocabulaire de notre siècle de révolutions et de 
douleurs, des mots nouveaux ou des significations nouvelles, que le 
xvue siècle ne possédait pas, le terme d’aliénation par exemple. 
Ce substantif semble aujourd’hui très bien convenir pour traduire 
le sens profond du geste d’immolation, où l’homme veut exprimer 
dans un rit son renoncement total aux richesses créées qu’il tenait 
de Dieu. Celui-ci reprend son bien, mais comme un maître, et, chez 
les chrétiens, comme un Père satisfait et apaisé : il consacre ce qu'il 
reçoit, il divinise ce qu’il accepte. L’hostie n’est pas détruite, elle est 
sublimée : encore un mot moderne que celui de sublimation, que nous 
avons exhumé des vieilles étymologies pour en tirer une résonance 
dont nous avions besoin. Au fond, c’est ce que voulaient dire nos 
maîtres avec des termes trop lourds, les seuls à leur disposition. 
Comme M. Galy a raison de venger ses auteurs de tout soupçon 
de jansénisme ou de surenchère : ce sont des spirituels qui bégaient 
comme Jérémie en présence de la majesté du Seigneur. Admettons 
même que ce ne soient pas des théologiens au sens strict. Mais ce 
sont de grandes âmes éperdues de religion : et ceci vaut peut-être 
mieux que cela!. l 

Les élèves de Saint-Sulpice savent bien qu’au Séminaire on n’a 
jamais pris à la lettre certains termes d’abjection attribués aux 


4. Dans ur beau livre qui vient de paraître, j’épingle volontiers cette 
phrase : « L'étude des religions anciennes ne permet pas de considérer 
l’immolation comme une destruction... elle est au service de l’oblation, 
constituant l'élément négatif du transfert d’une chose profane en la pro- 
priété divine ». (Durrwezz, La résurrection de Jésus, Mappus, 1950, 
pp. 74 et 75). = 
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créatures de Dieu dans la prière du matin. Le mot d’anéantissement 
chez M. Olivier, dit M. Galy (p. 290) signifie seulement que le monde 
et l’homme ne sont rien par eux-mêmes. Alors tout va bien ! et l’on 
peut construire la surnature sur une nature qui se respecte et que 
Fon respecte. É 

Mais, à l’autre extrémité de la synthèse de la notion de sacrifice, 
le una mérite de l’École Française, c’est d’avoir cherché inlassa- 
blement du côté de la résurrection, de l’ascension du ciel et de l’éter- 
nité, au pied du trône de Dieu, à la droite du Père, ce sommet ou 
ce couronnement qui achève en beauté, en victoire, en joie, le sacri- 
fice douloureusement et généreusement commencé sur la terre par 
l’immolation de la victime. Il y avait là un passage que l'École a 
cherché en des tâtonnements lumineux et obscurs à la fois comme 
Magellan son détroit. Et nous savons, nous, après le P. de la Taille 
et conformément à l’Épître aux Hébreux, que c'était dans cette 
direction qu’il fallait marcher, et que le sacrifice du Christ, le nôtre, 
celui de la messe, est, au delà d’une immolation nécessaire, un succès 
définitif de grâce, de gloire, d'alliance et d’apaisement. 


J Eugène MAsuRE,. 
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La faculté de théologie des Pères dominicains de la province de 
Lyon inaugure la publication d’un grand cours de théologie dog- 
matique qui comprendra douze volumes répartis en quatre tomes. 
La langue française s’y substitue à la latine et tout appareil tech- 
nique en est autant que possible éliminé. On s’assure ainsi d’une 
plus large audience et d’une pénétration plus enrichissante de la 
doctrine sacrée par la transposition de formules scolaires qui risquent, 
en vertu même de leur technicité, de demeurer inassimilées, Mais 
comment ne point regretter le recul de la langue de l’Église en un 
domaine où elle se maintenait encore chez nous dans les manuels 
sinon toujours dans l’enseignement et qui gardait le contact avec 
les traditions de la scolastique et les richesses inappréciables des 
Pères. 

L'ordre de parution des volumes ne correspond pas à l’ordre 
logique. Les deux premiers du R. P. BouËssé, avantageusement 
connu des lecteurs de l’Année Théologique, traitue de « La place 
du Christ dans le plan de Dieu » et de « L'Économie sacramentaire! ». 
Tous deux nous donnent une idée précise de la méthode et vibrent 
de la ferveur de la pensée. Saint Thomas d'Aquin qui « n’a pas fini 
son office dans l’Église militante » leur confère leur solidité et leur 

valeur dogmatique. I1s’agit d’un commentaire prudemment moderne, 
accordé au rythme de l’Église en marche, de la Somme Théologique, 
. (IIT& Pars, q. 1 et qq. 60-65) où il est traité de la convenance de 
l’Incarnation et des Sacrements en général. Sans renoncer à ses 
propres intuitions, en se servant d’elles au contraire comme d’autant 
d'idées directrices, l’auteur, à propos de nos propres problèmes, 
part des questions et des solutions de l’Aquinate ; il s’efforce de les 
éclairer par tous les moyens à sa disposition ; illes relie aux positions 
des Pères pour revenir finalement à l’enseignement des Saintes 
Écritures. L’allure est didactique, plus soucieuse d’exposition que 


d'invention. 


.1. Doctrina sacra. IV. Le Sauveur du Monde : 1. La place du Christ 
dans le plan de Dieu. 4. L'Économie sacramentaire. — Collège théologique 


dominicain, Chambéry, Loue 
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I. — LA CONVENANCE DE L’INCARNATION 


En ce qui concerne la convenance de l’Incarnation, tout l'effort 
d'analyse et de synthèse se condense en trois thèses solidement 
agencées 

« 40 I] était éminemment convenable que Dieu s’incarnât ; en 
d’autres termes, l’Incarnation apparaît comme l’œuvre la plus émi- 
nemment en accord avec la bonté, la puissance et la sagesse de 
Dieu. 

20 Purement et simplement nécessaire si Dieu voulait sauver 
l’homme par une réparation adéquate au péché humain, l’Incar- 
nation apparaît éminemment adaptée au salut comme en accord 
avec la bonté, la puissance et la sagesse de Dieu. Voulu: de fait en 
liaison avec le péché de l’homme et en sa prévision, il semble plus 
probable d'admettre que sans péché, elle n’eût pas eu lieu. 

30 Le Chbrist-Rédempteur est la fin de l’univers dans l’ordre 
d'intention comme dans l’ordre d’exécution. » 

La première thèse étudie la convenance de l’Incarnation, indé- 
pendamment de telle ou telle fin à promouvoir, à la seule lumière 
des propriétés de Dieu et de l’Incarnation. L’Incarnation apparaît 
à la réflexion du théologien en parfaite harmonie avec la bonté 
de Dieu. L'université des œuvres de Dieu, des choses visibles et 
invisibles, atteint à sa perfection, quand l’homme, chair et esprit, 
le dernier-né de Dieu, retourne dans le Christ idéalement à son Prin- 
cipe par la grâce de l’union hypostatique. Cajetan a fort bien montré 
que des trois communications de Dieu à sa créature, la naturelle, 
la Srnaturelle et l’hypostastique, la dernière marque le point 
ultime des largesses divines. Le P. Bouëssé, empruntant une voie plus 
moderne, s’attache surtout à montrer que si la convenance de notre 
destinée surnaturelle peut également s'établir du côté de la nature 
de l’homme par le désir naturel de voir Dieu, inscrit au cœur même 
de toute intelligence créée, la convenance de l’Incarnation ne dépend 
que de la Toute Puissance amoureuse de Dieu puisque ne se décèle 
dans la créature même spirituelle aucun fondement métaphysique 
au désir d’une pareille réalité. Mais dans l’œuvre de l’Incarnation, 
Dieu n’a-t-il en vue que de couronner l'Univers en son Christ, de 


telle sorte que le Verbe, même si l'homme n’avait pas péché, seserait 
incarné ? 


Le « motif » de l’Incarnation. 


L’ouvrage se termine sur une discussion de la pensée scotiste 
au sujet de ce que l’on appelle bien improprement le motif de l’Incar- 
nation. On a, de tout temps, reproché à Scot la gratuité de sés 
affirmations. Le P. Chrysostome, Capucin, en deux ouvrages sur 
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hr Us. pie et omega, à a relevé le défi en produisant une ample 
oisson d’autorités patristiques en faveur de Scot. Le P. Bouëssé, 
dé d’un de ses disciples, le P. Lemoine, O. P., le déloge de ses 
prétentions. À la suite d’une enquête portant sur huit chefs, il s’auto- 
se à conclure entre autres : 
« 19 Les Pères, en leur ensemble, ignorent une Incarnation 
Verbe qui ne serait pas l’Incarnation rédemptrice. 
2 Ceux d’ entre les Pères qui envisagent l’ hypothèse où l'homme 


à Cette discussion, si longue soit-elle — elle court sur plus de 
50 pages, — n’est pas dépourvue d'intérêt ; d’heureuses précisions 
1ettent en lumière la pensée des Pères, mais elles ne diriment pas 

problème. Il n’est pas absolument requis qu’une doctrine théo- 


 l'Écriture ou de la Tradition, si, d’une part, elle est en parfaite 
et pénétrante conformité avec la Révélation et, d'autre part, s'impose 
s la vigilance de l’Église enseignante à la créance de l’univers 
tholique. Le nouveau dogme de l’Assomption nous en administre 

a preuve. La doctrine scotiste, à la rigueur, pourrait donc se passer 
l'appuis proprement dits scripturaires et patristiques, sans être 
pour autant erronée. Elle s'attache très spécialement à la thèse 


2 V absolue primauté du Christ ; elle bloque cette thèse à des consi- A 


C ions plus fragiles ; mais cette thèse s impose de plus en plus à 
E ttention non seulement des théologiens, mais des fidèles les ei 


d levenir commune. 
—_ 


_ Incarnation et péché de l’homme. : 


LE effort sous-jacent du deuxième et troisième chepiue AT TES E 
ste précisément à dégager cette thèse de l’absolue primauté 
‘hrist de ses attaches scotistes, pour la ramener, plus savoureu- 
‘eusemient contemplée, dans l’orbite de la doctrine thomiste. 
Un tel propos se heurte à deux difficultés majeures. a) Les anges 
e relèvent qu’indirectement de la Rédemption ; peut-on, dès lors, 
arler d’une primauté absolue du Christ-Rédempteur ? b) La 
tédemption suppose le péché ; ; peut-on parler d’une primauté du. 
Christ- Rédempteur aussi bien dans l’ordre d'intention que dans 
Pordre d'exécution ? , 
première difficulté trouvera sans doute sa solution pleinement 
eloppée quand il sera traité de la grâce capitale du Christ. Mais 
ne solution d’attente est donnée, quand, dans une vue hiérarchique 
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. . . ? 
de l’univers, le Verbe de Dieu, par la seule vertu de son Incarnation ;# 
en apparaît comme le couronnement. La fin est voulue d’abord, ets 


l'on ne peut admettre de jeu dans ce plan divin, entre l’ordre d’inten: 


tion et l’ordre d’exécution. Tout a été fait pour l’Élu par excellence,s 
sans en excepter les anges, en tous leurs dons de nature et de grâce.… 
La deuxième difficulté, plus spécialement objectée aux thomistes,w 
est abordée de front dans la seconde thèse. Le problème du mal ys 
est posé en toute son acuité. Le mal, y est-il répondu en substance,“ 


ne fait pas échec à Dieu ; il ne le surprend pas, il ne l’oblige pas 
à reviser ses plans, il ne s’y immisce pas d’une manière plus ou 
moins adventice ; mais il a été permis, dans le Christ, dès avant la 


constitution du monde. La créature est de soi défectible, et Dieu 


respecte la liberté de ses créatures raisonnables, il les appelle à la 
vision sans miroir, mais elles peuvent, dans leur orgueil, décliner 


les avances divines. Or, « en même temps qu’il projette de bâtir 


une maison, remarque judicieusement saint Athanase, un architecte 
avisé pourvoit aux moyens d’en réparer les dévâts, s’ils venaient à 
se produire. Dans ce dessein, il tient prêt et 1l met aux mains de 


l’ouvrier ce qui est nécessaire pour les réparations. Si bien qu'avant 


—. 


même qu’elle soit construite, il est pourvu à sa réparation. C’est 


de la même manière que, avant nous, a été fondé dans le Christ le 
renouvellement de notre salut ». 


er 
. 


Le Christ ne couronne l’univers que prédestiné à la croix. C’est 


du haut de la croix qu’il attire tout à lui. Comme l’Écriture en 
‘témoigne et le rappellent les Pères, l’exaltation de Dieu dans le 
mystère de l’Incarnation est en liaison avec la déchéance de l’homme ; 
il a été, de fait, permis à l’homme d’accéder jusqu’à satiété au fruit 
de l’arbre défendu, dans la mesure où Dieu entendait se manifester 
jusqu'aux extrêmes limites de sa toute puissance miséricordieuse. 
Saint Thomas ne craint pas d’affirmer que Dieu ne se serait le plus 
probablement pas incarné, si l’homme n’avait péché. 
Nulle nécessité, d’ailleurs, ne lie l’Incarnation au péché ; l’Incar- 
nation est une manifestation gratuite de la philanthropie divine ; 


elle était lé mystèr2, inaccessible aux anges eux-mêmes, caché depuis M 


toujours dans les secrets de Dieu. D’aucune manière, le péché n’est 
antérieur à l’Incarnation, puisque c’est dans les perspectives du 
Rédempteur que la chute de l’homme, provoquée par les anges, 
a été vue de Dieu, et le Christ, chef des anges, a réparé non seulement 
l'humanité, mais restitué aux anges leur mission’ tutélaire, qui 
culmine en la présentation des élus in lucem sanctam. Nous habitons 
un monde tragique, de toute beauté, dirait saint Augustin, où la 
lumière est d’autant plus vive que plus épaisses sont les ténèbres, 


où l'épreuve se déploie à plaisir, parce que l’univers baigne, en 


définitive, dans les eaux miséricordieuses de la Rédemption. 
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Seule d’ailleurs la Rédemption explique le Christ en toutes les 
prérogatives et circonstances de sa venue en ce monde ; le retard de 
. l’Incarnation, sans elles, serait incompréhensible. C’est des hauteurs 
de la Rédemption qu’on a vue sur le mystère du Christ, sur l’histoire, 
sur l’univers. Le Christ-Rédempteur est au couronnement de toutes 
les œuvres de Dieu, on doit confesser son absolue primauté. 

Ainsi, le P. Bouëssé met l’accent sur le Christ, et le Christ crucifié. 

- I reprend à son compte l’essentiel de la thèse scotiste, mais il la 
redresse et la renouvelle dans le rayonnement de la croix du Sauveur. 
C’est de la belle théologie constructive. À l’école du disciple, on 
apprend à lire saint, Thomas comme un docteur dont les leçons 
éclairent toujours nos problèmes les plus actuels, et à aller au delà 
des discussions d'école, éclairé d’ailleurs par elles, à la source savou- 
reuse des Saintes Écritures. | 


II. — L'ÉCONOMIE SACRAMENTAIRE 


Dans ce traité des sacrements en général, le R. P. Bouëssé étudie 
successivement, selon l’ordre de la Somme Théologique, la nature, 
le sens, l’efficience, les causes des sacrements et les hautes conve- 
- nances de leur répartition septénaire. Il note, dans l'introduction, 
l'intérêt actuel d’un tel traité. Il ne s’agit pas seulement de dégager 
dans l’ordre spéculatif les principes qui commandent l’étude de 
chaque sacrement en particulier ; le renouveau liturgique et pastoral, 
dont nous sommes les témoins, se doit de s'intégrer à une intelli- 
gence fructueuse de l’économié sacramentaire ; le dialogue, repris 
de nos jours avec nos frères séparés sur un mode plus irénique, s’il 
s'inspire de telles études, soulignera plus opportunément, avec l’effi- 
cacité de la Rédemption, la place providentielle de l’Église, qui 
marque la présence de Dieu et de son Christ dans l’humanité. 


Institution des Sacrements. 


En suivant l’auteur dans ses exposés, nous nous arrêterons aux 
problèmes qui ont spécialement retenu son attention. Après avoir 
déterminé l'essence des sacrements qui de droit relèvent de l’insti- 
tution divine, il se demande comment l'institution divine atteint 
les éléments qui les constituent. Grâce à une conception très simple 
de l’hylémorphisme sacramentel, l’auteur peut prendre une position 
nuancée sur ce problème toujours discuté. Ce qui caractérise le 
sacrement, c’est sa signification ;, cette signification, orientée vers 
un aspect spécial de la grâce rédemptrice, résulte d’un rapport 
d'ordre intentionnel entre la matière et la forme. Tout rapport peut 
demeurer inchangé au cas même où les composants varient. Matière 
et forme, quand ils n’ont pas été expressément déterminés par 
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Notre-Seigneur, ont donc pu varier au cours des âges sans porter 
atteinte à la signification, substance inviolée des sacrements, telle 
que l’a voulue le Sauveur, qu'il l’ait précisée personnellement ow 
non jusque dans ses éléments analytiques. Mais modifier l’un et 
l’autre de ces éléments au point d'enlever la signification voulue de 
Dieu, c’est enlever au signe-symbole sa vérité de sacrement. Or, 
si le Christ a désigné, comme il est plus probable, la signification 
propre à chaque sacrement, — il aurait pu à la rigueur en donner 
le mandat à ses apôtres — par le fait même il les a tous institués 
immédiatement jusque dans les éléments qu’appelle précisément 
leur signification spéciale. 

Une opinion sans doute plus discutable illustre les pensées de 
l’auteur. Dons le cas de l’Eucharistie, la désignation du pain de 
froment et du vin de raisins exclut-elle, se demande-t-il, tous autres 
éléments solides et liquides, aptes à la symbolisation de l’Eucha-* 
ristie ? Il ne revient pas, répond-il, au théologien de décider de l’apti- 
tude fonctionnelle d’une nouvelle matière, mais il ne lui appartient 
-pas davantage de prononcer avec assurance au plan spéculatif 
l’exclusive contre elle et la question pourrait devenir pratique 
si de larges franges d'humanité étaient tenues à l’écart de l’Eucha- 
ristie par une totale impossibilité de se procurer raisins et froment.« 
Mais ce serait au magistère vivant, gardien des sacrements de la foi, 
de décider en dernier ressort. En fait, Notre-Seigneur, quand il se 
compare au grain de froment et à la vigne dont nous sommes les 
sarments, semble bien s’être prononcé personnellement, en ce quim 
concerne les éléments eucharistiques. ; 


Leur efficience. 


La causalité instrumentale, invoquée par Saint Thomas, projette“ 


l’analogie de sa lumière au cœur même du mystère sacramentel. # 
La grâce est l’effet immédiat de la Toute Puissance miséricordieuse 


de Dieu, car Dieu se sert d’une manière privilégiée d'instruments 
créés ; le sacrement garde cependant une réelle efficience. Actuelle- | 


ment trois thèses entendent expliquer cette causalité instrumentale : 


causalité morale de Franzelin, causalité intentionnelle de Billot, “ 
causalité perfective dite physique, de l’école dominicaine. Une longue « 
discussion aux passes subtiles s’institue à leur sujet. Le P. Bouëssé “ 
si franchement attaché aux traditions de sa famille religieuse, écarte » 


les deux premières thèses qui ne respectent pas assez à son avis les ” 


données de la foi; mais leur prise en sérieuse considération l’oblige 
à assouplir la présentation de la causalité perfective qu’on serait 
porté à entendre d’une manière trop matérielle. Les réalités physiques, 
matière et forme, qui entrent en jeu, n’agissent pas par leurs qüalités 
physiques ; le sacrement est essentiellement un signe-symbole ; 


ci 
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À par sa signification, surélevée par la motion divine, qu’il atteint 
effet premier qu’il symbolise, à savoir la grâce sacramentelle. Les 
acrements de la loi nouvelle sont vraiment des causes ; ils con- 
tiennent la grâce, affirme le concile de Trente ; et ils causent préci- 
sément cela même que comme sacrements ils signifient. 

_ Ainsi présentée, la causalité perfective échappe à plus d’une 
jection des intentionalistes, mais satisfait-elle suffisamment les 
. tenants de la causalité el Le caractère mystérieux des sacre- 

-ments est mis en lumière, leur aspect d’actes de religion chrétienne. 
emeure en veilleuse. Les sacrements ne sont-ils pas avant tout, 
lans la pratique de l'Église, des prières du Christ, prières mimées, 
ujours exaucées, qui véhiculent, avec l'acceptation divine de 
œuvre de la HAnpon par et pour les mérites du Christ, 
ous une forme intentionnelle, cette Toute- Puissance miséricor- 


eu ; mais il nous est nécessaire, à nous qui avons été blessés par 

péché. Il s’harmonise à notre nature et Dieu d’ailleurs ne donne 
sa grâce qu’à la prière. Dans le cas du sacrement, la prière, si riche 
de pédagogie divine, aïguise au cœur même de l’Église, l'intelligence 
le désir de l’œuvre rédemptrice. Tehen fait, apparaît le sacrement 
E on interroge avant tout la liturgie, son lieu théologique par excel- 
. Ainsi s “explique la diversité des formules déprécatives et 
a les unes insistent sur l’aspect de prière, les autres sur 
la divine efficacité des sacrements. Et volontiers on épinglerait 
aux sacrements ces paroles du Christ que nous rapporte le plus 
ramentaire des évangélistes : « En ce jour-là vous prierez en mon 


(S. Jean xvr, 26). 
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La grâce sacramentelle. 


4 « La grâce sacramentelle, nous est-il dit, ajoute à la grâce do 
vertus et des dons quelque secours divin en vue de la fin propre à 
chacun des sept sacrements ; ce secours consiste en une modalité 
‘sanctification et enveloppe des virtualités ou eflicacités spéciales 
oulant de la grâce sanctifiante ainsi que des droits aux grâces 
tuelles correspondant à l’état de sainteté, fruit du sacrement ». 
ormément à la Somme, il est traité d’abord de la grâce sacra- 
entelle, puis du caractère. L’ordre s’impose dans un traité des. 
crements en général, indépendamment même d’une option en | 
faveur de la causalité perfective, puisque la grâce sacramentelle 
est l’effet de tous les sacrements, le caractère de trois seulement. 
entre eux. Mais comment expliquer aussi bien que possible la. 
âce sacramentelle sans faire d’abord appel, sinon au caractère, 
moins au sacrement intérieur qu est le res et sacramentum ? 
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La grâce sacramentelle est à situer par rapport à la grâce sancti- 
fiante et à la grâce des vertus et des dons; elle est, nous enseignes 
saint Thomas, à la ressemblance de cette dernière, une espèce de 
grâce sanctifiante. La grâce des vertus et des dons est un certain 
épanouissement de la grâce sanctifiante du fait de la présence à 
l'âme de ses puissances, ordonnées aux actes ; la grâce sacramentelles 
sera donc à son exemple une énergie spéciale de la grâce sancti- 
fiante du fait de la présence, sous des formes d’ailleurs très variées 
et plus ou moins stables, du sacrement intérieur ordonné à ces fins 

spéciales que comporte la religion du Christ. Aussi ne faut-il pas,» 
semble-t-il, établir une aussi nette coupure, dans le cas des sacre- 

ments, entre causalité dispositive et causalité perfective. À partirs 
du moment où il a compris que la grâce n’était pas créée, mais 

éduite des potentialités de l’âme, ce qui permet à son égard une 

réelle causalité instrumentale. — saint Thomas a pu nuancer, au cours 

de ses divers exposés, sa conception de la causalité instrumentale 

des sacrements, mais il n’a pas, dans la Somme T'héologique, inauguré 

une nouvelle théorie. Il faut laisser à la pensée thomiste toute sa 
souplesse. En ce qui concerne le caractère sacramentel, le P. Bouëssé 

se contente d’exposer la -pensée de saint Thomas ; on n’a pas dit 
mieux depuis l’Aquinate. 


L’intention du ministre. 


Sur cette question si controversée, l’auteur apporte de précieuses 
explications qui semblent bien rencontrer l’authentique pensée de « 
saint Thomas. Il requiert chez le ministre une intention intérieure « 
objective. Intention intérieure, car on ne peut évidemment se con- 
tenter d’une administration purement ‘externe par mode _de jeu, « 
de dérision ou de simple préparation. Mais intention_intérieure * 
objective, indépendamment de toutes les dispositions subjectives 
du ministre, telle qu’elle résulte de l'acte qui dans un intérêt social 
vraiment religieux pose le sacrement. « Gestes et paroles dans le 
sacrement comportent un sens objectif qu’il est difficile au ministre 
de supprimer dès lors qu’il le connaît et qu’il pose le rite dans les 
circonstances sociales qui appellent ou supposent cette signification ». 
Dans le cas du mariage une intention intérieure subjective est requise 
du ministre parce qu’il est en même temps le sujet du sacrement. 
Ainsi est parfaitement sauvegardé le caractère visible des sacrements. 


. 
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CONCLUSION 


Voici quelques remarques en fin de recension. L'école thomiste 
actuelle pense que saint Thomas a plus ou moins abandonné la 
conception du sacrement-remède, qu’on retrouve communément 
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chez les Pères et qui demeure maintes fois soulignée dans la liturgie. 
Le sacrement, comme le fait remarquer le P. Bouëssé, a pour but 
de perfectionner l’homme en vue de ce culte parfait que le Christ 
rend au Père ; mais il atteint ce but en remédiant aux défectuosités 
humaines issues du péché. Il contient la grâce rédemptrice que le 
Christ nous a acquise sur le Calvaire ; il contient même dans le plus 
parfait de tous la Victime du Calvaire. Comme il en est du Christ, 
les sacrements n’auraient pas existé, si l’homme n’avait pas péché. 
Ils ne nous restituent pas en l’état originel de la grâce adamique, 
mais en l’état supérieur de la grâce rédemptrice du Christ ; ils sont 
des remèdes qui nous réadaptent d’une manière plus parfaite à la 
Sainteté de Dieu. Sur ce point aussi saint Thomas n’a pas changé 
de doctrine, même s’il s’est élevé peu à peu à des vues plus compré- 
hensives. . 

Le P. Bouëssé s’est attaché avec autant d'intelligence que de 
fidélité à la synthèse thomiste : d’où la valeur inappréciable de ses 
travaux. Mais peut-être a-t-il trop laissé dans l’ombre un des aspects 
=— l'aspect social — de la théologie sacramentaire auquel nous 
- sommes actuellement plus sensibles. On eût aimé plus de dévelop- 
pement sur les rapports des sacrements et de l’Église. On eût aimé 
aussi une comparaison plus approfondie entre la collation de la 
grâce par le sacrement et en dehors de la réception effective : ainsi 
se seraient marquées les incidences d’une théologie missionnaire 
en voie d'élaboration, sur l’économie sacramentaire. - 

Fruits savoureux d’études que l’on devine toutes nourries de piété: 
monacale, ces deux ouvrages du P. Bouëssé, qui inaugurent d’une 
façon si prometteuse son grand cours de théologie dogmatique en 
langue française, s'adressent, en leur tenue si claire, si aérée, non 
seulement aux jeunes cleres à la recherche d’un guide éclairé, mais. 
à tous prêtres ou laïcs engagés dans l’apostolat, hérauts du Christ 
qui couronne l’univers et ministres des sacrements du Sauveur. Tous 
trouveront en ces pages ferventes, avec une estime renouvelée des 
dons de Dieu, une ample matière à méditations, à des prédications 
et des catéchèses vivantes. 
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Philip T. Wio, The Divinization of Man according to St Hilary of Poitiers, 
Mundelein (Dissertationes ad Lauream, n. 21), 1950, 168 p. 


La pensée moderne non catholique est fortement eschatologique. Des 
études récentes nous ont aussi opportunément rappelé que le christia- 
nisme, surtout dans sa formulation paulinienne, est tout ‘tendu dans 
l'expectative du retour du Christ. Il est donc heureux que de sérieuses 
études patristiques nous replongent dans les sources traditionnelles de 
l’eschatologie chrétienne. 

Saint Hilaire de Poitiers est précisément l’un des Pères dont la doc- 
trine se réfère le plus aux réalités de la vie future. Il a trouvé dans le 
Père Wild un historien précis et nuancé, soucieux de ne rien affirmer 
qui ne se lise dans les textes, de ne rien suggérer que les textes n’impliquent. 
Après une introduction sur la divinisation chez les Pères grecs (ch. 1}, 


l’auteur ouvre un chapitre sur l’inhabitation du Verbe et de l'Esprit dans 


l'âme : étude encore préparatoire, qui traîne un peu en longueur et 


manque de vigueur dialectique (ch. x). Un troisième chapitre sur notre 
filiation divine et notre union au Christ identifie la divinisation avec 


le passage de notre corps à l’immortalité quand, à la résurrection, nous 
serons incorporés dans la gloire du corps ressuscité du Christ (ch. 1m). 
Cette idée sert de fondement aux vues de saint Hilaire sur l’union à Dieu, 
qui se réalise ici-bas par la foi, les sacrements ‘(surtout le baptême et 
l’eucharistie), et. ce que saint Hilaire appelle la gloire (ou glorification 
par laquelle ceux qui croient deviendront conformes à la gloire du Christ 
et qui prépare la future immortalité des corps) (ch. 1v). Par suite, c’est 
dans le ciel seulement, quand le royaume du Christ (le ciel avant la résur- 
rection) deviendra le royaume du Père (le ciel après la résurrection), 


APR 


que la divinisation de l’homme aura lieu : son corps sera « assumé dans 
la nature de son âme » et deviendra par là immortel, participant dans la 


gloire à l'éternité divine (ch. v). 


Que toutes les idées de saint Hilaire ne puissent se reprendre aujour- 
d’hui ne fait de doute pour personne Qu'il soit sur certains points en 


retard sur le mouvement théologique de son temps, l’auteur n'hésite pas 


à le souligner. [1 n'empêche que sa pensée mérite de devenir une source 
de la nôtre, tant par sa valeur religieuse que par son originalité. 


G. Tavarp. 


à l'étude de S. homes d'Aquin. 


La foi à l'érigie d’une vie intellectuelle géniale, cette foi animant 
l'effort soutenu et valeureux de l'intellection du Mystère de Dieu, explique 
œuvre de saint Thomas; mais on ne peut négliger son immergence 
dans le milieu même où elle est née et s’est élaborée : milieu spirituel, 
ien sûr, — celui de l'évangélisme des Mendiants et celui de la découverte 
’Aristote — mais aussi et consubstantiellement, milieu institutionnel, 
ilieu universitaire, milieu littéraire, voire milieu social ». C’est ce que 
ontre admirablement le P. Cmenu dans l'ouvrage, tant attendu, paru 
n octobre 1950 : Z ntroductionNà l’étude de saint Thomas d'Aquin. Le Père 
e s’est pas trompé : « Chapitre par chapitre, le lecteur (de ces pages) 
sentira croître en lui la perception de la vie intérieure de saint Thomas, 
mesure qu’il découvrira en sous-œuvre les composantes sociales de sa 
. pensée, de son travail, de ses sources, de ses méthodes. Voir naître et 
ravailler un maître théologien, dans un siècle où théologiens et théologie 
n'étaient pas séparés du monde, de ses conditions, de ses perspectives, 
de ses techniques, de sa culture, c’est un grand spectacle, et une leçon 
pour qui voit désormais la théologie exilée et vainement jalouse de ses 
oits. Inutile d'ajouter que cette cohérence ne comporte point le rela- 
ivisme que la maladresse des uns ou des autres en a parfois déduit. La 
vérité n’est pas moins vraie pour être inscrite dans le temps. » Pas moins 
vraie, mais plus humaine, plus mordante, plus apostolique parce que 
plus efficace. Impossible dans le cadre de cette recension de résumer ce 
livre du P. Cuenu. Des comptes rendus fort élogieux en sont parus par- 
ut déjà ; ils en détaillent les mérites et félicitent les jeunes étudiants 
en philosophie et en théologie qui possèdent désormais une introduction 
- historique de grande valeur à l'étude de saint Thomas. D’une lecture 
É: aptivante, ce livre révèle en son auteur, outre l'historien, le théologien 
. et le philosophe ; autant de sciences distinctes aux méthodes respectives, 
- mais distinguer n’est pas séparer. Le théologien de profession qui habite 
- saint Thomas, ses deux Sommes notamment, depuis plus d’un lustre, 
reçoit bien des lumières nouvelles à lire cet ouvrage ; si elles ne changent 
. pas ses vues, elles les confirment, leur procurent un éclairage nouveau, 
les prolongent et apportent toujours de nouvelles vibrations à ses émo- 
‘tions. Elles illustrent en tout cas comment l’œuvre de Thomas d’ Aquin 
| prouve d’une manière singulière la vérité d’une des affirmations d’Humani 
| generis, comme quoi la docilité au Magistère dans la fidélité aux sources 
de la Révélation assidûment contemplée n'empêche nullement de faire 
| œuvre nouvelle dans l’ Église, avec « prise dans le présent », avec « entrée », 
. avec « cette morsure qui est un phénomène si singulier », pour reprendre 
-les expressions mêmes dont Péguy se servait naguère pour faire du Doc- EF: 
_teur angélique «un grand docteur considéré, célébré, consacré, dénombré, 
enterré, essayé et comme Éprise ». Assurément, ni en philosophie ni SE 
à théologie saint Thomas n’a recherché le « mordant qui seul compte » ; 
. mais de savoir, d’avoir vu, grâce au P. CHENU, en se tenant « à l’ ne 
FR de l'esprit de saint Thomas en travail », comment notre Docteur 
a naturellement donné « cette morsure » à sa De ee portée embléma- 


tiq our tout penseur chrétien. 
“FE . , H. Bouëssé, O. P. 
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Saint Taomas p’Aouin, Contra Gentiles, livre troisième, texte de l'édition 


léonine, trad. de M.-J. Gerlaud, P. Lethielleux, 4950. 23 X 18, 821 p. 


Sur l'initiative des RR. PP. Dominicains du couvent de Chambéry, « 


la maison Lethielleux édite la Somme contre les Gentils de saint Thomas 
d'Aquin. L'ouvrage comprendra quatre volumes, un pour chaque livre. 
Le texte latin est, par concession romaine tout à fait spéciale, celui même 
de la grande Édition léonine. En regard, la page de droite présente la 
traduction française, laquelle s’astreint à l'exactitude plutôt qu’à l’élé- 
gance, et ne craint donc pas une certaine littéralité. On a commencé par 
Je troisième livre comme plus accessible ah public cultivé d’aujourd’hui. 
Une Introduction le situe dans l’ensemble de l’œuvre. Un Index analy- 


tique très détaillé des matières complète le volume et en permet une“ 


rapide et sûre utilisation. Format, papier, caractères, mise en pages ont 
été soigneusement étudiés en vue d’une œuvre pratique et belle. 

Ce troisième livre traite de la Providence et du Gouvernement de Dieu. 
Nous y assistons à l’action de la Sagesse divine présidant en souveraine 
à la remontée harmonieuse des créatures vers le Principe de leur émana- 
tion. Cette destinée suppose des acheminements, bref une morale humano- 
divine, en fonction de laquelle la théologie essentiellement spéculative 
se fait accessoirement pratique, décrivant et définissant les mœurs de 
l'Image de Dieu à l’imitation des mœurs divines elles-mêmes. La raison 


naturelle est invoquée soit pour résoudre les objections, soit pour appro- 


fondir par voie de déduction telle ou telle:formule divine ; elle intervient 


même pour prouver, parallèlement à la Parole de Dieu, la vérité de l'asser- * 


tion. Mais le traité est nettement théologique de nature et de méthode. 
Trois thèmes majeurs en condensent toute la matière : 1° l’universelle 
remontée des créatures vers Dieu, spécialement des créatures spirituelles, 
douées par nature d’un désir quasi infini, ultérieurement encore creusé 
par Dieu. Leur repos n’est qu’en la contemplation de Dieu, alors que les 
activités de la cité ne dépassent pas les horizons de la vie présente ; 20 le 
gouvernement de cette montée par la Providence divine conservatrice et 
impulsive. Elle confère non seulement l'être, mais l’agir, s’allie à un sou- 
verain respect des causalités secondes, s'étend à tous les plans de créa- 
tion et les maintient dans une merveilleuse unité hiérarchique ; 39 Je 
gouvernement très spécial de l’homme, créature mitoyenne sise aux confins 
des deux mondes : il est l’objet d’une providence qu’on peut dire spéci- 
fique. Sa loi fondamentale se résume dans la charité, s’exerçant sous 
l'influence de la grâce, dans la voie soit des seuls préceptes, soit des conseils. 


Pour saisir la finalité du monde, saint Thomas ne disposait pas des 
perspectives fulgurantes ouvertes par l’effort des sciences modernes. Préci- 
sément, les lacurtes, lès erreurs mêmes de sä cosmologie mettent en relief 
la singulière vigueur de sa raison et de sa foi, quand dans un ouvrage 
comme celui-ci, œuvre de jeunesse, il dessine avec une sûreté et une enver- 


gure inégalées, la structure profonde et le puissant dynamisme de notre 
univers matériel. 


AND. 
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281 p. 


Ce volume est le onzième de la collection « Ancient Christian Writers », 
[ui a pour but de mettre à la disposition des catholiques de langue anglo- 
axonne une traduction accessible des œuvres des Pères de l’Église. 
xueusement présenté (et malheureusement, assez cher), il offre un 
te complet de l’œuvre de saint Grégoire, traduite d’après l'édition de 
igne, avec une courte introduction rappelant l'historique du livre et 
e résumant. Les notes, rassemblées à la fin, donnent les références des 
citations scripturaires, et expliquent brièvement, surtout par comparaison 
rec d’autres Pères, les points plus difficiles ou plus importants. Une D 
able analytique inappréciable complète ce travail excellent, bien fait 
ur développer la connaissance des Pères en en rendant la lecture facile 
‘et agréable. 
. ë ne ; IDC) 


bert FRANK-DuQuEsnE, Création et procréation. Métaphysique, théologie £ 
El mystique du couple humain (Éditions de Minuit), Paris, 1951, 272p. 
pe Get ouvrage s'efforce d’expliquer la comparaison établie par saint Paul ; 
entre l'union de l’homme et de la femme et l’union du Christ et de l’Église. 
L in d’être une simple image, cette comparaison exprime l'essence même 
lu mariage : l’homme et la femme qui s'unissent expérimentent et d’une … 
Le rtaine manière réalisent l'union du Christ et de l'Église, dont ils forment 
un sacrement. À son tour, l'union du Christ et de l’Église signifie un 
profond mystère : le Christ est, comme Verbe, l’expression éternelle de 
Sagesse du Père, dont l’Église est l'expression temporelle à la fois pré 
lapsaire et restaurée et dont le « monde » est l'expression temporelle post- 
apsaire. Le sens de la création n’est autre que l’éternisation de l’Église : 
par la déification de l’homme après la résurrection. C’est ce mystère qui 
se prépare et s’anticipe tant dans la communion de l’Église au Christ 
re-création) que dans la procréation par l’union de l’homme et de la 
femme. 
4 Il faut reconnaître que cet essai sur le sens du mariage laisse loin derrière 
lui à peu près toute la littérature antérieure (particulièrement le récent 
Two in one flesh du Dr Messenger). Il faut aussi admettre que les diverses 
directions prises par la pensée de l’auteur l’entraînent parfois dans des 
spéculations aventureuses. Non que la réflexion « sophiologique » comme 
telle soit suspecte : elle est en effet suffisamment fondée sur la pensée 
patristique et sur la tradition exemplariste du Moyen Age, même occi- 
dental (source que l’auteur a tendance à négliger), bien que ce soit surtout fe 
des penseurs hétérodoxes qui l'ont jusqu’à présent représentée. Mais 
certains des problèmes abordés tiennent de la chimère (dans l’andro- 
ynat primitif, l'homme était-il bisexué ou transsexué ?, p. 87) setsurtout 
a méthode de réflexion demanderait plus de rigueur. Il est bon d'éclairer 
a Bible par les traditions talmudiques ; encore faut-il savoir dans quelle 
mesure celles-ci imposent une exégèse. Il est intéressant de faire des rappro- 
hements avec les spéculations hindoues ou bouddhistes ; de là à. inférer 33 
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le témoignage d’une hypothétique révélation primitive, (p. 137) il y a 
loin. Entre autres passages, le commentaire de l’auteur sur Eccles., xxIV,“ 
3-29 (pp. 123-135), constitue ainsi un véritable morceau de bravoure. 
Le lecteur devra se méfier de cette sorte d’exégèse échevelée ainsi que du 
pessimisme de l’auteur sur l’avenir de l'Église et d’une certaine sympathie 
qu'il manifeste pour les conceptions d’un livre aujourd’hui déconsidéré 
sur l’évolution régressive. 

Finalement, malgré l'élévation et la profondeur de pensée qui font de 
cet ouvrage, en dépit de ses défauts, un grand livre, on condamnera 
absolument le recours aux insultes dans l'argumentation théologique. 
(Cup. 106 p. 119, n.#40..) Ës 

Georges Tavarp. 


Louis Garper et M. M. Axawari, Introduction à la Théologie musulmane ; 
essai de théologie comparée (Études de Philosophie médiévale, xxxvi1), 
Paris, Vrin, 1948, 25 X 16, 543 p. 


Il est assez rare qu’un ouvrage se présentant comme une introduction 
possède la richesse d’érudition et la sûreté de jugement théologique que 
l’on se plaît à rencontrer dans ce livre. C’est non seulement une fresque 
en deux plans de l’histoire de la réflexion islamique autour du Coran et 
de la pensée théologique chrétienne que les auteurs ont peinte ; c’est aussi" 
une discussion serrée et une pénétration en profondeur de certaines thèses 
qu’ils ont entreprises. Que le tableau, par moments, paraisse superficiel, 
était inévitable dans un travail de cette extension. Ainsi, les courants 
théologiques non thomistes, traités cependant avec respect et délicatesse, 
sembleraient mériter une place plus importante. Du point de vue histo- 
rique, les synthèses augustiniennes du vrr siècle gagneraient à être étudiées 
en dehors de la perspective thomiste qui leur est, en partie, postérieure. w 
Du point de vue doctrinal, alors qu'il est juste de considérer le thomisme 
comme un système devenu quasi officiel, l’affirmation apportée par la 
conclusion de l’ouvrage, que « la diversité. des systèmes... est la rançon 
des faiblesses de notre intelligence, blessée par le péché, et des implica- 
tions extra-rationnelles que nous traînons en toute recherche spéculative », 
(p. 468) n’emportera pas l’adhésion de tous les théologiens. 

Précisément, la place accordée à la théologie catholique et à son his- 
toire étonne dans un tel ouvrage. Étudiant successivement la « position » 
et la « structure » du kaläm musulman et de la théologie (1re partie), 
leurs rencontres historiques chez les Pères et les scolastiques (2€ partie), 
leur nature et leurs méthodes (3 partie), les auteurs insistent constam- 
ment que le kalâm n’est pas une théologie, ou élaboration rationnelle d’un 
donné, mais une apologétique défensive. En ce cas, il est assez déconcer- 
tant de constater que c’est à la théologie spéculative qu'il est référé plutôt “ 
qu’à l’apologétique chrétienne. Sans doute, il y avait à montrer, si possible, “ 
pourquoi l’Islam n’a pas développé de théologie proprement dite, à retracer * 
aussi les rapports de la pensée chrétienne et de la pensée musulmane. * 
Ceci fait, c’est bien la structure et les méthodes de l’apologétique chré- { 
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tienne — préambules de la foi et apologie des dogmes — qui auraient dû 
èclairer celles de l’apologétique islamique. Le fait qu’elles ont, jusqu’à un: 
certain point le même objet, aurait donné d’autant plus de portée à une 
comparaison de leurs méthodes. 


vai be He “à connaissance ER l'Islam et pour un Kespe 
omparatif du traité De Theologia, nécessaire aussi pour l’histoire de 
ntrée d’Aristote en chrétienté, dont il présente un schéma plus satis- 
faisant que celui, plus récent, de M. Van Steenberghen dans Le Mouvement 
octrinal du 1x° au xrv® siècle. 
Georges Tavarp. 


£ . vi 
"Maurice NÉDoNcELLr, Pros aspects® du problème anglo-catholique au 
Ke. Xvn° siècle, Paris, 1951, 141 p. 


D'À lire ce livre, maint anglo-catholique de nos jours, arrêté au seuil de 
glise romaine par un obex qui élude l'analyse, alors qu’il partage sur 
bien des points, peut-être sur tous, la foi de cette même Église, constatera 
que pour certains la situation était la même au xvrr® siècle : tel cet Oba- 
diah Walker, qui ne fit profession de foi catholique que dés années, semble- 
après avoir été convaincu. Devant de tels faits, nous sommes tous 
sujets à la tentation de nous demander si cet obex est autre chose que du 
espect humain. Bien plutôt, c’est un souci de vérité intégrale, qui cherche 
réconcilier les réalités dogmatiques qui constituent l’Église, et les réa- 
tés historiques qui accomplirent le schisme, voire l’hérésie, sans échapper 
r cela au domaine de la Providence. Difficulté psychologique, d’une 

; d’autre part, expérience du problème toujours renouvelé des rela- 

+ ns entre l’histoire et l’éternité : quel est le sens de l’histoire en ce qu’elle 
affecte les institutions religieuses ? Quel est le sens de la société en ce qu ’elle 
noule l’appréhension et l’expression subjective des croyances religieuses ? 


seront résolus ou même compris que par une étude approfondie de 
l’histoire des schismes et des hérésies. Le travail de M. Nédoncelle, qui 
tire de l'oubli trois apôtres de l’unité de l’Église (le bénédictin John 
arnes, un Maître de University College à Oxford, Obadiah Walker, et 
le franciséain Christopher Davenport) et donne un aperçu de leurs vues À 
ur la réconciliation de Cantorbéry avec Rome, contribue ainsi, grâce 
éclairage du présent par le passé, à faire prendre une vue plus juste 

es questions œcuméniques. Il est à souhaiter que bien des travaux de 
e genre voient le jour. \ 
Georges Tavarp. 


Rire d'Histoire et de ne ecclésiastiques, sous la direction 
d'A. De Meyer et d'Et. VAN CAUwENBERGu, fasc. LXVIII, Ceuta- 
Charles Borromée, Paris, Letouzey et Ané, 1951, 28 X 19, 511 p. 


a publication de ce Dictionnaire a repris un rythme raisonnable que 
ous souhaitons aux directeurs et aux collaborateurs de pouvoir soutenir, 

e accélérer, car après de longues années, elle n’est encore qu’à ses 

uts. La notice la plus intéressante de ce fascicule nous semble être 
’étude de Ch. DerEINE sur les Chanoines (col. 354-403). Encore que limitée 
à l'Occident chrétien des douze premiers siècles et destinée à compléter 
les parus dans diverses encyclopédies, elle renouvelle vraiment le 


et. On ne peut dire la même ghoée de la notice d'A. Dumas sur Charle- F 
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magne (424-41) qui glisse habilement sur des points controversés. La mêmes 
impression se dégage des notices du même auteur sur Charles le Chauve, 
Charles le Gros et Charles le Simple. Les notices de H. MaisoNNEUVE. 


sur Charles V le Sage, Charles VI et Charles VII sont mieux feuilletées ; 
de même les notices de Ch. LereBvre sur Charles VIII, Charles IX et 


Charles X, toutes composées dans la perspective de l’histoire ecclésias- 


tique. Le fascicule se termine par le début de la notice sur Charles 
Borromée. 


A CGANE 


A. Vermeerscn, S. 1., IL. CREusEN, S. 1., Epitome Juris canonici, t. I, 
Museum Lessianum-Section théologique, 7€ éd., a R. P. Creusen acc. 
reg., Mechliniæ-Romæ, H. Dessain; Parisiis, Desclée de Brouwer; 
Bruxellis, l'Édition Universelle, 1949, 21 X 15, 689 p.. 


Voici, avec la consciencieuse révision qu’en a faite le R. P. Creusen, 


même des parties relevant de son collaborateur, le regretté P. A. Ver-w 
meersch, la septième édition de ce manuel ad scholas et usum privatum, « 
universellement connu, apprécié et répandu, depuis sa parution en 1921," 


Le présent tome I comprend texte et commentaire des deux premiers 


livres du Code : Normæ generales ; De Personis (de clericis, de religiosis, 


de laicis), précédés d’une Introduction sur le Droit ecclésiastique et ses 
sources. Chaque texte est suivi d’une essentielle bibliographie mise à jour. 
La présentation est remarquable d’ordre et de clarté, et l’on peut se rendre 
compte, par confrontation avec la sixième édition, que le travail du 
R.. P. Creusen a été des plus effectifs, pour ajuster son texte au progrès 


doctrinal comme aux innovations et modifications législatives effectuées « 


depuis 1937. : 
£ ANSE 


= 


Albert Van Brerviier, Rédemptoriste, La Constitution Sponsa Christi 
et les moniales à vœux simples, Louvain, Bibliotheca Alfonsiana, 1951, 
21 X 14, 54 p. 


Destinée préalablement aux seules religieuses rédemptoristines privées 
de leurs vœux solennels — auxquelles d’ailleurs se rapportent encore 
maints détails et spécialement un chapitre — cette étude fut ensuite 
publiée en librairie, ayant été jugée tout-à-fait à propos, utile à toutes les 
moniales qui se trouvent dans la même situation historique et canonique. 
Elle examine, à ces deux points de vue précisément, et c’est l'intérêt 
particulier qu’elle présente, la condition nouvelle que vient de créer à 
ces moniales et à leurs monastères la récente Constitution Sponsa Christi. 
On y trouve clairement expliqué comment et pourquoi, au cours des 
deux derniers siècles, il s’est fait que tant de religieuses se soient vues 
destituées des avantages de la profession solennelle, en France, en Bel- 
gique, en Autriche, aux États-Unis, en Hollande. La réduction de leurs 
vœux solennels en vœux simples, très spéciale, précaire et délicate, anor- 
male en somme; cette situation est clairement examinée et appréciée 
(ch. 1v). La reprise des vœux solennels (ch. v) pose maints problèmes 
pratiques qui sont élucidés avec la netteté désirable. Relevons, en guise 


re 
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È de conclusion générale, qu’il n’y a plus désormais à épiloguer sur la supé- 
morité non seulement canonique, mais théologique; du vœu solennel sur 
le vœu simple, comme consécration légalement plus stricte et spirituel- 
lement plus entière, plus profonde, plus intime ; les deux aspects sont 


corrélatits. 
A& D: 


IT. — PHILOSOPHIE 


Harry Ausrryn Wozrson, prof. de littérature et philosophie hébraïque 
à Harvard, Philo, fundations of religious philosophy in Judaism, Chris- 
tianity, and Islam, Harvard University Press, 1948, 2 vol. in-8° de 
462 et 531 pages. 


Analyse très consciencieuse de la pensée philonienne, justement pré- 
sentée comme une philosophie dépendant d’une théologie. Philosophie 
centrée sur la morale, dont le terme est l’union à Dieu la plus mystique : 
ce terme est aperçu et signalé (I, pp. 146-7), mais non les démarches 
mystiques qui sont le couronnement d’approches dialectiques suggérées 
par les philosophes ; pourtant les textes sont nombreux et formels, et 
la tendance est partout sous-jacente chez Philon, comme un esprit. 

Cela mis à part, les grandes thèses du philonisme sont assez minu- 
tieusement décrites : Dieu, l’Intelligible, les Puissancés, le Logos, les 
rapports entre ces notions (le caractère pseudo-instrumental des Inter- 
médiaires est particulièrement bien vu : I, 269 et 292), la création, les 
esprits, la liberté, la morale individuelle et politique, la science, la pro- 

- phétie.… Une mention spéciale à la signification de l’entreprise philo- 
nienne : rendre accessible le judaïsme aux profanes ([, 85) ; nous pensons 
à l'intention inverse, qui serait de rendre acceptable aux Juifs, sous le 

couvert de l'interprétation allégorique de l’Écriture (1, 115), une certaine 
systématisation philosophique. Philon montre en effet le souci constant 
de tout fonder sur l’Écriture ; même le vocabulaire technique lui emprunte 
ses maîtres mots (I, 97) ; non content de revendiquer pour la Bible la 
plus grande ancienneté (1, 140), Philon tient que la philosophie grecque 
en est tributaire (1bid. ; cf. raison et foi, 143, et les Idées, 181...). | 

Sans doute la synthèse est-elle malaisée quand il s’agit d’un penseur 
affranchi des systèmes, chez qui tout est occasionnel et ondoyant, bien 
qu’on y sente un esprit et une orientation. Et sans doute l'A. s'est-il 
interdit la synthèse par souci d’objectivité : l’ouvrage est à ce titre capital, 
pour prendre avec Philon un contact essentiel et précis. Il est plus rigou- 
reux que le classique Philo Judaeus de Drummond, et, nous semble-t-il, 
que les notes de Goodhart et Goodenough, À General Bibliography of 
Philo, et The Politics of Philo Judaeus. Néanmoins, tout avantage ayant 
ses inconvénients, ce travail ne nous révèle, de ce grand mouvement de 
pensée vivante que représente le philonisme, que le mécanisme statique ; 
ou en distingue mal la continuité, et pas du tout la valeur de couronnement 
qui revient à la contemplation mystique. 

Le tout dernier chapitre est intéressant (What is new in Philo, IT, 
439) : il s’agit de la position du philonisme, où l’A. se refuse avec raison 
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à ne voir qu’un appendice à la philosophie grecque ou un vague prélude 
à la philosophie chrétienne. C’est, dit-il, la première des philosophies 
religieuses, dont le caractère est de vouer la philosophie à l'apologie d'une 
révélation (II, 445) : nous dirions qu’elles demandent à la philosophie 
une systématisation, et une explication rationnelle d’un donné révélé 
— mieux encore, et avec l’A., qu’elles tentent la synthèse des deux sources, 
raison et révélation, toutes les deux divines, à des titres différents (II, 
4&6-7) ; l'Écriture fournit les directives générales (Dieu, l’âme, la liberté, 
la morale) quiimposeront à la philosophie l'allure générale d’une éthique, 
et les principes d'interprétation ; la philosophie prêtera ses cadres et son. 
vocabulaire techniques. Sur quoi il convient de noter, tout en accordant 
qu’il subsiste là une philosophie isolable du donné révélé (ce qui limite 
l'originalité et le caractère spécifique), que les emprunts philosophiques, 
et l'esprit non moins que les méthodes, sont profondément renouvelés, 
et peuvent endosser une signification tout à fait nouvelle. Et en cela, 
faut-il conclure avec l'A. (II, 457), Philon est plus que le premier, c'est 
un véritable initiateur. Sa philosophie fait transition entre la philosophie 
grecque, dont il dérive plus noblement que par un syncrétisme facile 
et facilement contradictoire, et la philosophie chrétienne qui, aux pre- 
miers siècles, l’imitera souvent et lui devra même quelques emprunts 
littéraux : deux motifs pour lui accorder, dans l’histoire de la philosophie, 
place et valeur de chaînon organique et singulièrement révélateur: 


J.-A. BECKAERT. 


P. D. BooksragEer, The Idea of Development of the Soul in Medieval Jewisk 
Philosophy, Philadelphia, Maurice Jacobs, 1950, 23 X 15, 116 p. 


Cette brêve monographie sur la conception de l’âme chez les philo- 
sophes juifs du Moyen Age n’étudie en réalité que huit d’entre ceux-ci : 
Isaac Israeli, Saadia, Bahya ibn Paqûda, Avicebron, Joseph ibn Zaddiq,* 
Juda Halevi, Abraham ben David et Maïmonide. Pour chacun d'eux 
l’auteur divise son étude en trois parties : notes sur la vie et l’œuvre du 
philosophe en question, précisions sur sa doctrine de l’âme et, finalement 
conclusion assez développée sur ce que la philosophie personnelle de 
M. Bookstaber veut en retenir. 

De celle-ci il y a peu à dire, sinon que son idée principale (à savoir, 
que l’âme peut acquérir l’immortalité grâce à un double développemens 
intellectuel et moral fondé sur la croyance au Dieu unique) est assez 
rudimentaire et manque de logique. Les exposés sur la doctrine de l'âme 
chez les penseurs juifs médiévaux ont l'avantage de fournir un résumé" 
de conceptions dont la teneur est, dans l'ensemble, d’accès difficile. Cepen-" 
dant, ils sont si ramassés qu’ils en deviennent énigmatiques. Et l'histo-" 
rien regrettera de ne pas trouver plus de détails sur la formation des doc- 
trines. La pensée juive est, en gros, néo-platonicienne avec une tendance” 
mystique”accusée. Abraham ben David, pourtant, avant même Maïmo-* 
nide, fit œuvre de novateur en prenant parti pour Aristote. Mais quelles 
est l'originalité des penseurs israélites ? La philosophie médiévale juiven 
ne serait-elle qu'une branche de la philosophie du monde islamiques 
greflée tant bien que mal sur la religion des rabbins, comme la falsafa è 
musulmane se greffait aussi, difficilement, sur celle de Mahomet ? Ou au 


cl 


——— 


#- 


ontraire la philosophie j juive tealle d’une filière proprement tal- 
udique, plus ou moins ésotérique d’ailleurs, dont les charnières seraient 
laites de spéculations sur des thèmes bibliques comme la création ou le : 
char de Yahweh ? Questions importantes dont l’auteur semble avoir 
onscience, mais auxquelles son exposé ne répond qu’en partie, en pré- 
entant les penseurs juifs comme les héritiers des penseurs musulmans. 

Il serait difficile de trouver un livre dont les fautes d'impression de 
toutes sortes (jusqu’à des mots passés et des lignes répétées) ont été si 
mal corrigées. De nombreuses citations _hébraïques demeurent sans tr: 
duction. Sur le plan même de la pensée, les allusions faites à la doctrine 
chrétienne du péché originel n’ont à peu près rien de commun avec la RE 
formulation catholique de ce dogme. 


x # 
Georges Tavarp. 


Détave ayons Narsche ou le déclin de l'esprit, Paris, Lardanchet, 
L' 1948, x1-322 pages. 


_ Le « dernier mot » d’Avant-propos situe bien le but de l’ouvrage. « Il. 
+4 peut-être PeRAcoup de poison dans l’œuvre de Nietzsche. Mais ne 
| savons-nous pas que C ’est avec les pires poisons, convenablement dosés 
» et intégrés à d’autres substances, qu’on fait les elixirs les plus toniques 
. et les remèdes les plus efficaces ? » Et de citer Zarathustra : « Tout ce qui 
ne me fait mourir me rend plus fort ». {p. x1)}. Qu'on nous permette de 
croire qu'il est une troisième solution possible à l’ingestion du poison, 
surtout intellectuel et spirituel, c’est de marquer des traces indélébiles 
dans la pensée qui en use ; la maladie, l’infirmité sont souvent incurables 
n matière de vérité lorsqu'on a cédé à l'attrait du poison, particulière- 
ment lorsqu'il excite le goût unilatéralement humain des forces de l'indi- 
. Manier le paradoxe est assez dans la manière de M. G. Thibon pour 
qu’on ne soit point surpris de le voir s’essayer sur un philosophe dont le 
meilleur est d’avoir été loyal dans ses ultimes aberrations. La gloire qui 
recouvre Nietzsche est un châtiment (p. 13) qui jette un voile sur le vrai 
ietzsche qui n'appartient ni à un nazisme, ni à un pau quelconque de 
s-dieu, qui n'appartient qu’à sa propre douleur de n’avoir rencontré 
« personne qui partageât la détresse » de son cœur et de sa conscience 
{p. 31). - | 
… C'est le meilleur de ce livre que montrer la présence inquiétante de 
Dieu dans l’âme de Nietzsche. Le chapitre sur « Nietzsche ct saint J ean 
de la Croix », paru en 1934 dans les Études carmélitaines, est ici d'une 
heureuse venue. Certes l’étude est intéressante, mais n'empêche nulle- 
ment qu objectivement la pensée de Nietzsche — si souvent subjective 
reste le témoin d’une De coupée de la vérité. 


4 


ses A. Norror. 
Ne: - 


Mono SoLovrEv, Les fondements spirituels de la vie, Casterman, Paris,» 
_ 1948, un re 13 2 20, 196 pages. 


Le ect ouvrage et de sa version Frs Cette présentation des « fonde- Fe 
ments spirituels de la vie » vient fort à sa place dans l'ensemble des œuvres 
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RE OR RMRREe Le nu mms 


AE : À : 5 
du penseur russe que la librairie française, peu à peu, s efforce de présen- 


Men, 


ter. Cette étude de spiritualité est sans doute une œuvre de jeunesse et 


on ne peut demander aux trente ans de l’auteur les finesses d'auteurs 
spirituels blanchis dans l'expérience des choses de la vie. Toutefois, le 
dynamisme chrétien de ce penseur, qui publia en 1889 sa profession de 
foi catholique et entra dans l'Église romaine sept années plus tard, supplée 
à l'information, nécessairement vaste qu’exige la rédaction d’un direc- 
toire de vie spirituel. 

Ici, bien des formules justifiées en langue et en mentalité russes peuvent 
étonner le lecteur occidental chatouilleux sur la précision des termes et 
de la pensée française ; à la réflexion, il s’apercevra vite que l’orthodoxie 
(au sens le plus réel du mot) de l’auteur est totale. 

De vastes et profonds aperçus sur la « prière », le Pater notamment, un 
sens très averti de l'Église, la recherche, sans cesse présente, de Jésus- 
Christ pour y découvrir le « Logos divin » qui a mission « de transformer 
l'humanité de la chair ou naturelle en une humanité spirituelle et divine », 
une juste appréciation de l’essence des sacrements ; telles sont les qualités 
majeures de l'ouvrage. Il s’y ajoute un style vivant qui trahit la profon- 
deur de la vie spirituelle de qui les possède, et dont la source commune 
est certainement scripturaire et patristique. 

A. Norror. 


Karl Jaspers, Introduction à la Philosophie, traduction Jeanne Hersch, 
Paris, Plon, 1951, in-89, 232 pages. È 


Parmi tant de « philosophes » contemporains qui veulent limiter la 
vérité à l’expérience subjective, il est réconfortant de trouver un penseur 
qui se situe à égale distance des matérialistes et des idéalistes, et qui 
retrouve le sens de la philosophia perennis dans la conscience très haute 
ressentie d'appartenir à un tout dont on ne se sépare pas impunément. 
Les ascendances gréco-chrétiennes de la philosophie occidentale y sont 
soulignées de telle façon qu’on doit conclure à la nécessité pour toute philo- 
sophie valable d’en assumer l'intégration. Les graves réflexions de Jaspers 


sur l'Histoire de la philosophie (pp. 183-200) sont fort pertinentes, encore 


qu'elles puissent être interprétées comme la répudiation des valeurs # 


absolues de tel ou tel système : « adopter une philosophie du passé est 
aussi impossible que de produire à nouveau un chef-d'œuvre ancien. On 
ne peut que l’imiter jusqu’à faire illusion. Nous n'avons pas, comme 
les croyants, des textes où nous puissions trouver la vérité absolue. C’est 
pourquoi nous aimons les textes anciens comme nous aimons les anciennes 
œuvres d'art. Nous plongeons dans la vérité des uns comme dans celle 
des autres, nous tendons la main vers eux. Mais il reste une distance, 
quelque chose d’inaccessible, et quelque chose d’inépuisable qui nous 


accompagne pourtant le long de notre vie ; et il y a enfin quelque chose 


qui nous permet de faire le saut et de philosopher nous-mêmes face au 
présent ». Ces réflexions montrent combien la philosophie est pensée 
vivante et sans tesse sujette à maturation. C’est là le fond même de la 
pensée de Jaspers sur la philosophie qui, issue de longs siècles de pensée, 
débouche dans le présent et assume en pleine indépendance la respon- 


sabilité de répondre aux questions qui se posent à nous-mêmes. Les 


+ 


douze chapitres de ce volume abordent ainsi ( ce qui ramène au centre où 
homme devient lui-même en s’insérant dans la réalité » (p. 10) et qui a 
nom « philosophie » ; ils abordent les « origines de la philosophie » (ch. 1) 
et tout le contenu des plus hautes réflexions de l’homme livré aux seules 
- forces de son intelligence : « Dieu (cfh. 1v) ; le sens de l’absolu (ch. v) ; 
-l hormame (ch. vi) ; le monde (ch. vi) ; les rapports de la foi et de la raison 
Ur vin) » ; ils s’achèvent dans l'étude du dynamisme de la philosophie : 
« Histoire de l'humanité (ch. IX) ; indépendance de la philosophie (ch. x) ; 
… et le sens philosophique de la vie (ch. xt) ». 

Quelques assertions de Jaspers sont à redresser ; celle-ci notamment 
que « la pensée autoritaire de l’Église a rejeté la Pool en alléguant 
qu'elle éloigne de Dieu, qu’elle séduit l’âme et l’attache au siècle, qu’elle 
la corrompt en l'occupant de futilités » (p. 11). Cela n’est guère corrigé 
par l'éloge de saint Thomas (p. 217) où l’auteur souligne encore que « le 
système monumental, dominant encore aujourd’hui le monde catholique, 
presque autoritaire, dans lequel le règne de la nature et celui de la grâce, 

- ce que l’on comprend et ce qu’il faut croire sans comprendre, le temporel 
et le spirituel, les positions hérétiques réfutées et le poids de la vérité 
Se trouvent réunis et développés en une unité ». K. J. n’a pas compris 
que l’Église, en somme, rejoint à l’égard du thomisme les propres conclu- 
sions de l’auteur en ce qui regarde l’ensemble de la philosophie. La pensée 
de saint Thomas, préférentiellement adoptée par Rome, n’a rien d’une 
_ formule dogmatique comme en témoigne l’étonnante éclosion du néo- 
_ thomisme. 

Parce qu’il est au sommet d’une époque, comme J'aspers l’observe lui- 
. même, saint Thomas est à même d’apporter à toutes les époques philo- 

- sophiques qui le suivent une excellence et une maîtrise dans « la clarté, 
la mesure et la concision de la pensée » (p. 217). 

Il est d’autres précisions sur les rapports de la foi et de la raison que 

le théologien redresserait (p. 111) mieux que le philosophe, encore que 
celui-ci puisse rejeter que soient attribuables à la seule foi l’existence de 
Dieu, la finitude de l’homme, le fondement initial de toute démarche de 
morale. La foi catholique est assurée depuis le Concile du Vatican que 

- l'intelligence humaine peut atteindre à de telles lumières ; mais d’autre 
- part, psychologiquement, bien rare est qui possède une pureté de l’âme 

- suffisante pour y atteindre. Il est évident alors que souvent il s'opère dans 
l’âme du philosophe comme un transfert des valeurs théologiques dans le 
- domaine de la philosophie ; c’est peut- -être le point par où s'explique la 
haute tonalité religieuse de bien des penseurs antiques et de nombre de 

- nos philosophes existentiels contemporains. Il y a là un phénomène de 

» « naturalisation » qui présente l'écorce d’un « surnaturel » auquel le mysti- 
_cisme naturel de l’âme souscrit volontiers, car il dispense d’une authentique 
* démarche vers la foi théologique. Il y a une valeur qui prête à discussion ; 
l’autre ne l’admet point. Aussi est-il regrettable que la pensée de J aspers 
sur ce point ne soit pas aussi assurée d’être dans la vérité du sujet qu’il 


traite. 
Un « Appendice » de trente pages offre au lecteur douze causeries émises 


par Radio-Bâle ; elles sont comme une initiation à la pensée philosophique 
et renferment de précieux et fort judicieux conseils pour qui débute dans 


cette discipline. 


# 
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L' Introduction à la philosophie est un livre solidement pensé, merveilleu- 
sement rédigé — et traduit — un livre qu'il faut avoir lu et médité. 


A. Norror. 


Charles Baupouix, De l'instinct à l'esprit, Précis de Psychologie analy- 
tique, « Études carmélitaines », Desclée de Brouwer, 1950, 305 pages. 


Ce sont les passages des « instincts » aux « conduites » qu'abordent 
les études de M. Charles Baudouin. Avec la compétence que l’on sait 
à l’auteur de L'âme et l’action et de nombreux articles de psychologie 
en diverses revues de haute tenue scientifique, l'A. reprend ici en profon- 
deur et met en œuvre une vaste documentation sur ce qu'il a dénommé 
justement « l'arc réactif », qui désigne « ce schéma fondamental qui est 
celui de toute manifestation psychologique et qui répète, sous un aspect 
infiniment plus riche celui de l'arc réflexe » (p. 8).'Il1 n’y a dans les termes 
et dans l’analyse aucun rejet des acquis de la psychologie traditionnelle, 
mais à creuser un sujet, on s'aperçoit très rapidement que les formules 
qui initièrent la science psychologique des instincts et la connexion de 
ces derniers avec l’activité volontaire et intelligente, s'avèrent insufi- 
santes à rendre compte de la complexité des phénomènes ; l'ouvrage” 
prouve la justesse de vue de l’auteur et la justesse des dénominations 
nouvelles employées fort judiceusement. 

Deux chapitres dégagent la marche de l’action au rêve (ch. 1), débou- 
chant dans l’esthétique ; de l'instinct à l'intelligence (ch. 11) qui s’ouvres 
dans les perspectives de la logique, tandis que le dernier chapitre (chan), 
confrontant les méthodes d'investigation de Freud et de Jung, décrit less 
phénomènes du conflit à l’accord présentés par la psychologie individuelle 
qui doit intégrer l'individu dans le groupe et lui faire aborder au consen-« 
tement à l'éthique sociale, dans le temps que la morphologie de son éthique 
personnelle s’équilibre. 

Douze pages de conclusion iasèrent le travail de la psychanalyse effectué 
dans cette magistrale étude au sein du problème philosophique. L’humble 
énoncé du titre : « Conclusion et perspective philosophique » ne doit pas 
faire illusion ; c’est bel et bien une précision remarquable qui atteint la 
psychologie comme elle atteint la biologie. L’A. est conscient d’être. 
ramené « surtout au point de vue hylémorphiste (souligné dans le texte) 
qui équilibre la forme et la matière » (p. 298). IL dénonce courageuse- 
ment l'attitude de bien des savants de l’une et l’autre disciplines qui 
refusent d'ouvrir les yeux sur les causes profondes justifiant de la con- 
nexion de leurs objets de science, mais il a soin d'indiquer que le départ 
mal engagé dans la recherche des causes est souvent le facteur le plus 
important de la suspicion de ces chercheurs en face de la philosophie : 
« On conçoit, écrit-il, que le recours à la cause formelle puisse toujours 
apparaître comme un oreiller de paresse. Mais c’est que ce recours est 
mal engagé. Il ne faut pas demander à la forme de camoufler une igno- 
rance, de faire l'intérim d’une cause matérielle déficiente, et encore moins 
de dispenser de la recherche ultérieure de cette cause. Elle doit demeurer 
sur un autre plan, se superposer et non s’interposer, ni surtout s'opposer. 
On dirait, en termes scolastiques, que la description positive fait abstrac- 
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imple et non eo du point de vue LHASAEONE qui lui est irré- 
uc ctible de par sa transcendance même » {p. 299). 

Il est remarquable que le savant ne gêne point le philosophe, bien 
- mieux, que le savant justifie le philosophe et que ce dernier (en la personne 
pee de saint Thomas d'Aquin, D: 300) soit un recours secourable au 
premier. C’est-pourquoi, ni le savant, ni le philosophe de profession — 

t tout homme chargé d’âmes au sens le plus large de l’expression — ne 


III. — SPIRITUALITÉ 


| Suzanne-Marie BoucnerEaux, La réforme des Carmes en France et Jean : 
k, de Saint-Samson (Études de théologie et d'Histoire de la Spiritualité, 
XII), Paris, Vrin, 1950, 25 X 16, 490 p. 


à. On connaît la réforme espagnole du Carmel ; on ignore celle qui, parallée 
» lement, s’élabora en France, celle-là ayant éclipsé celle-ci. Comme la 
; Réforme thérésienne, celle de Touraine est un esprit ; la pratique intégrale 
: de la Règle est leur commun idéal. Parmi ses promoteurs, deux figures 
émergent et méritent considération, celle du Père Philippe Thibaut, 
cheville ouvrière de l’œuvre et celle du frère Jean de Saint-Samson, maître 
spirituel et législateur. Débordé par la richesse du dossier à dépouiller, 
l'auteur s’est bornée à retracer les débuts de la réforme, restriction très 
“sage : le grand public se contentera longtemps de ce premier et substan- 
tiel apport. Elle en suit l’histoire jusqu’à la mort du P. Thibaut, en dégage. 2 
 l’esprit en étudiant longuement la doctrine du maître qui le lui a princi- 
_palement insufflé, le très lucide frère aveugle, Jean de Saint-Samson. 
Travail délicat, parce que Lesnuite s’avançait sur un terrain encore inex- 
| _ploré ; c’est pourquoi l’auteur s’en tient modestement au rôle d’un premier 

| prospecteur, à travers le maquis d’une documentation excessivement 
_touffue. Déjà la Vie Spirituelle (1925) et les Analecta (1931) nous avaient 
donné deux excellents articles sur Jean de Saint-Samson. On est surpris 
‘du foisonnement d’écrits dictés par le célèbre mystique dont pourtant 
un bon nombre sont perdus. Œuvre d’une beauté prenante dont on nous 
cite maints passages transcrits sur les manuscrits originaux. — La première 
partie, historique, présente le P. Philippe et son œuvre après quelques 
rappels d'histoire carmélitaine. Son action s'inscrit dans le sillage de Pierre 
 Behourt à qui revient l'initiative toute première et qui donna le branle e 
du mouvement réformateur. Une vraie figure de saint, ce P. Philippe, 
contemplatif et actif, prédicateur embrasé et pénétrant, quiimposa bientôt 
la réforme par son influence persuasive et son prestige spirituel, secondé ; 
‘il fut aussi par des hommes de Dieu. On nous dira cependant plus loin : 
‘il manqua de décision dans la conception même de l’œuvre. Après ta 
ans d’eftorts, succédant aux 20 années d’essais de Pierre Behourt, la 
réforme, acquise dans la province de Touraine, gagnait de proche en 
proche les autres provinces de France. Les Statuts qu’il rédigea furent 
peus au ie d'Orléans en 1635. — La seconde partie, « La Lettre 
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et l'esprit », après un exposé substantiel de la Règle carmélitaine et de 
la vie du F. Jean de Saint-Samson, nous donne une vue complète et 


ordonnée de son enseignement. On en examine les caractères et les sources, 
on la ramène aux deux thèmes : Anéantissement ou pur amour, Assimi- 
lation au Christ ou vie suréminente, Quatre des principaux disciples du 
grand mystique sont évoqués brièvement. En conclusion se dégage « l'esprit 
du Carmel », tel qu’il l’a ranimé en lui et autour de lui, avec son triple 
attrait : Solitude, Prière, Mortification. La troisième partie : Les destinées 
de l’observance, poursuit l'enquête hors du premier champ d’expérience, 
et montre la réforme se propageant, à partir des trois couvents de Rennes, 
Angers et Loudun, dans la province de Touraine, qu’elle gagna intégrale- 
ment, y compris les missions d'Amérique et les Carmels de femmes ; 
puis hors de la province, à Paris, en Flandre, dans le reste de la France. 
Un dernier chapitre, d'appréciation générale, déplore la précarité de 


l’œuvre du P. Thibaut. Elle s'explique par la timidité avec laquelle il l'exé- . 


cuta, ayant voulu réformer, alors qu’en beaucoup de cas, il aurait fallu 
fonder. Mais au fait, n’était-il pas trop tard ? La réforme définitive venait 
d’être exécutée, et de main de maître, par sainte Thérèse d’A vila. La stricte 
observance survécut néanmoins, plus nombreuse même que celle de la 
congrégation des Déchaux. Elle fut emportée en 1789 par la Révolution. 
S'il nous est impossible de vérifier la valeur technique de ce long travail, 
nous pouvons dire qu’il constitue une tâche utile et bien menée ; l’auteur 
a réussi, dans le sujet qu’elle a débroussaillé et clarifié, à mettre l'intérêt 
d’une présentation alerte, attrayante, et à faire œuvre non seulement 
historique, mais hautement spirituelle. 


A4; 


Dom Columba Marmion, Le Christ, Idéal du prêtre, aux éditions de 
Maredsous, 1951, in-12, 394 pages. 


Trente-trois ans après la parution du premier volume de dom Mar- 


mion : Le Christ, vie de l'âme, voici celui qui couronne toute son œuvre... “ 


Il a tardé : c’est que le maître n’était plus là pour encourager, contrôler, 
approuver. Celui de ses disciples qui, avec une abnégation et un dévoue- 


ment incomparables, a édité les trois premiers volumes, en se servant 


de notes prises à l’audition des conférences, eut un souci, disons, presqu’un 
scrupule de probité, au point de paralyser toute tentative de réalisation : 
la garantie de pleine authenticité serait-elle suffisante ? 


Mais voici qu'une collaboration fraternelle, avisée, s’est offerte. A 


dom Thibaut s’est joint dom I. Ryelandt, comme lui auditeur et disciple 
de dom Marmion. Son aide si délicate fut toute de réflexion patiente et 


attentive ; et le travail commun des deux moines aboutit à une synthèse, | 
aussi exacte que possible, de la doctrine sacerdotale de dom Marmion. 


Ce volume, aussi bien que ses devanciers, a été voulu par le grand 
abbé de Maredsous ; dès le 6 mars 1918 (p. 367), il l’annonçait à un de 
ses correspondants ; et il en notait le plan provisoire le 25 septembre de 
la même année. Il n’a pu réaliser lui-même son désir, ayant été rappelé 
à Dieu le 29 janvier 1923. 

Quand dom Marmion est entré à Maredsous en 1886, il était déjà riche 
d'expérience sacerdotale, ayant exercé son ministère auprès des âmes 
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es plus diverses, les in déshéritées comme les plus nobles. Plus tard, 
en 1897-98, il donna des récollections mensuelles au clergé de la ville de 
Dinant ; durant les dix années qu’il passa à Louvain, comme prieur du 


L -Mont-César, il prêcha de nombreuses retraites et donna régulièrement 


_ des conférences aux professeurs des facultés de théologie et aux jeunes 
prêtres candidats aux grades académiques. Ses RTS étaient saisis 
par le caractère dogmatique dé sa parole, la chaleur et le mouvement de 
vie qui l’animaient. Il donna aussi des instructions spirituelles aux prêtres 
de Bruxelles et son pue sacerdotal, tant en Belgique qu’en Angle- 
terre, se prolongea jusqu’à sa mort. Ce sont ses nombreux doc t 
autographes sur le sacerdoce et la sainteté du prêtre aussi bien que les 
notes prises par des auditeurs qui ont servi aux deux éditeurs pour pré- 
senter l'œuvre aujourd’hui terminée. 

Nous l'avons déjà remarqué! : ce qui frappe par dessus tout dans l’œuvre 
de dom Marmion, c’est l’atmosphère pleinement surnaturelle dans laquelle 
elle est baignée. Et c’est avec joie que, dans ce volume, nous trouvons cet 
esprit de foi sans mélange : sa pureté, sa limpidité communiquent une 
sérénité incomparable. « La sainteté que Dieu attend de ses prêtres, celle 


ee ; ; RRQ : , 
qu'Il a préparée pour eux dans ses prévisions éternelles, n’est pas un pur 


moralisme fait de possession de soi et de rectitude dans Re des 
vertus naturelles... Elle est, dans son essence, surnaturelle.. » (P. 32.) 
. Autant que dans les volumes précédents, c’est vraiment « la pure doctrine 
de l'Église ». (Benoît XV.) Toute la doctrine sur le sacerdoce est contemplée 
et exposée dans la lumière du Christ. « Éternellement, nous aurons la joie 
d’expérimenter que notre béatitude nous vient de Jésus, que son sacer- 
doce en est la source, comme il fut aussi la source de toutes les grâces 
que nous aurons reçues durant notre pèlerinage terrestre. N° est-ce pas 
de lui que nous tenons notre adoption divine, notre sacerdoce et le regard 
de pardon, de tendresse et d'amour de celui qu’à la messe nous appelons : 
Clementissime Pater P » (P. 28.) Et chaque page, peut-on dire, est centrée 
sur le Christ. De là l’unité non seulement du volume, mais de l’œuvre 
tout entière de dom Marmion. La pratique découle comme naturelle- 
ment de la doctrine. Celle-ci est d’une densité et d’une plénitude auxquelles 
les volumes précédents nous ont habitués. 

Il est frappant de constater que les sources utilisées par dom Marmion 
sont uniquement le Concile de Trente, saint Thomas et l’ Écriture Sainte, 


spécialement saint Paul, qu’il ne cessait de méditer au point de le posséder 


jusqu’ à l’assimilation dans sa chair et son sang, peut-on dire. Et c’est 


ce qui donne à la fois tant de profondeur et tant de sûreté à la doctrine. 


Nous retrouvons aussi le même ton de conviction de quelqu'un qui vit 


pleinement ce qu’il enseigne. Et pour le souligner on a eu l’heureuse idée 


d'illustrer l’enseignement par des emprunts aux notes et aux lettres de 
dom Marmion sur sa propre vie sacerdotale (p. 338 et suiv.). On saisit 
une fois de plus combien, sous l’action de la grâce, la vie et la doctrine 
se compénètrent. La charpente théologique si solide n'empêche nulle- 
ment la chaleur et la vie. Autant et plus encore que dans les volumes 


-1. Année Théologique, t. IX, 1948, pp. 59-71. 
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précédents, on entend la parole même du conférencier qui nous parle, 
comme si aujourd’hui, nous faisions partie de son auditoire. On a gardé 
le style direct, la forme simple et élaire, le tour personnel et familier de 
ses phrases et jusqu'à ses expressions préférées. 

Les éditeurs le disent à juste titre : « Ce volume vient se placer de 
lui-même-et sans qu’on puisse l’écarter, à côté de ses trois devanciers ; 
il les complète, il les couronne ; avec eux il forme bloc et achève dignement 
de constituer le corpus asceticum de Dom Marmion centré sur le Christ. 
Désormais se trouve intégralement transmis le message si spontané, si 
vivant, de ce maître de la vie spirituelle « (p. 7). 

Et c’est avec une vive reconnaissance que nous félicitons nos deux chers 
confrères d’avoir mené ce délicat travail à terme. Le Seigneur bénira et 
fécondera cette dernière œuvre, comme Il a béni et fécondé les précé- 
dentes. Nul doute que ce volume sera le livre de chevet d’un grand nombre 
de prêtres. Ils y apprendront le secret d’une vie sainte au service de Dieu 
et des âmes. 

Dom IpesBazp Van HourRyve. 
Abbaye du Mont-César, Louvain. 


André Comees, Sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus, Paris, Bonne Presse, 
4950; 20 x 13, 309-pp. 


13 conférences : Grâces prévenantes, Autour de la crèche, Appel du 
sang rédempteur, En régime de pure foi, L’ascenseur, L’enfance spiri- 
tuelle, Miséricorde et Amour, Jésus désire être aimé. Dans le cœur de 
l'Église, Charité fraternelle, Mariologie d’incarnation, Le martyre théré- 
sien, Patronne des victoires impossibles ; données aux séminaristes de 
la « Mission de France» à Lisieux, justifiant par la doctrine : « Contempla- 
tion et Apostolat, », le patronage de sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus, 
pour paradoxal qu’il puisse paraître d’abord. Elles placent les auditeurs 
et les lecteurs devant la réalité dynamique de la carmélite dévorée de 
zèle missionnaire. Elles tentent de mettre à jour « l’intime conjonction 
de nature et de grâce dont le déploiement a conduit la petite Thérèse 
Martin de la pelouse des Buissonnets au fronton de la « Mission de France ». 
C’est dire l'intérêt qu’elles présentent pour tous les apôtres d’aujourd’hui, 
à l'égard desquels Thérèse avait conçu d’être « l’apôtre des apôtres ». 
Sans nul doute elles découvrent quelques aspects nouveaux du message 
thérésien. De ces pages de substantielle doctrine spirituelle, l'historien 
n'est jamais absent, soit qu’il corrige impitoyablement les écarts d’un Van 
der Meersch, soit qu'il retrace ici ou là quelque aspect du cadre biographi- 
que. Nous avons donc ici un ensemble complet et de valeur, d'orientation 
sacerdotale, sur le fait thérésien. 

AD 


M. M. CoRnNiLir, À. A., L'Oblate de l’Assomption. Aux sources de sa vie 
spirituelle, Paris, Édition Maison-Mère, 1951, 19 X 14, 336 p. 


Toute vie religieuse est fondée sur une spiritualité. Celle des Oblates 
de l’Assomption, dont le R. P. Cornillie a groupé ici les principes, est. 
particulièrement lumineuse, ardente et pratique. On pourrait ajouter 
universelle, c’est-à-dire adaptée à toutes les conditions d’existences consa- 
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au service de Dieu et * rio Que F chrétiens dans le monde 
n pourraient bénéficier ! Les chrétiennes surtout. Ce n’est pas que le 
mot Oblate soit pris ici au sens large de fidèle rattachée, du dehors, à 

n Ordre monastique. Il s’agit bien là de vraies religieuses, mais l'esprit 
qui les anime est, d'après ces pages et d’après la réalité, d’une étonnante 
largeur de vues, à la taille du fondateur. Le P. d’Alzon n’eut rien tant 
cœur que de ne pas s’isoler, s’enfermer dans un cercle étroit lui était 
supportable : il vibrait à l'unisson du monde catholique tout entier 
t l’on trouve quelque chose de cet idéal en ces directives vivantes et 
ermes, propres à conduire aux plus hautes cimes les âmes généreuses. 
Mais il est manifeste qu’elles sont ici particulièrement adaptées à des 
religieuses missionnaires. : 

La seconde devise des Oblates est le mot qu’Isaïe prononça dans la 
vision qui le préparait à recevoir son champ d’apostolat : « Me voici :. 
envoyez-moi ! Ecce ego : mitte me ! (Isaïe, vi, 8) ». Or, précisément, le 
message de l’Oblate semble faire écho non sououent à la mission du 
prophète, mais à celle que devait assumer le Christ venant au monde et 
qui est, à proprement parler, une oblation, la seule agréée de Dieu : « Voici 
que je viens faire votre volonté ! » (Héb., x, 9.) Et saint Paul ajoute : 
« C’est en vertu de cette volonté que nous sommes sanctifiés, par l’obla- 
tion que Jésus-Christ une fois pour toutes, a faite de son propre corps » 
(Héb., x, 10). Quelle source féconde pour une vie spirituelle et apostolique ! 
2’est à ces profondeurs divines qu'ira puiser, de fait, la religieuse formée 
à cette école. Les « éléments essentiels » de la spiritualité de l’Oblate sont. 
rattachés aux droits de Dieu, qui sont, d’ailleurs, exposés ici avec un souci 
constant du concret. Les principes soutiennent la pratique et l’amour se 
traduit en consécration à Dieu, prière, oraison prolongées. Mais un trait 
domine tout, le sacrifice, en esprit et en réalité, celui qui s’'épanouit dans 
« la souffrance pour le salut des âmes ». $ 

_ Jésus-Christ est évidemment au centre d’une telle spiritualité, et les” 
pages les plus riches de l'ouvrage semblent être celles de la seconde partie 
qui décrit « l’Oblate, copie vivante du Christ ». Toute religieuse sait mieux 
que personne que « Jésus veut vivre en nous la réalité de ses mystères ». 
Mais c’est là une vérité particulièrement chère à l’Oblate, et elle en trouve 
ane application très spéciale dans l'Eucharistie. Sur ce thème, des traits 
heureux sont tirés des écrits du P. d’Alzon et en particulier de sa corres- 
À ndance avec la fondatrice. La doctrine, qui est partout présente, est 
moins tirée de réflexions savantes que de suggestions pieuses et orientées 
rers les applications concrètes de la vie intérieure personnelle devant le 
labernacle et de l’action au service du prochain. Les deux grandes affec- 
ions qui soutiennent cette spiritualité achèvent de la fixer dans ses traits 
ssentiels : : esprit de sacrifice avec le Christ, en union avec Marie, et zèle 
sostolique au service de l Église. Ce dernier thème est repris, d'un point 
le vue pratique, dans la dernière partie : « Le rayonnement missionnaire 
le l'Oblate ». 

_ Toutes ces pages, de Éans aisée, suggèrent etunsinuent plus qu’elles 
Le prouvent et démontrent, et peut-être est-ce là leur vraie force. Elles. 
réparent discrètement une action plus haute, qui pénètre dans les pro- 
ondeurs F2 l'âme de façon beaucoup plus sûre .et efAce que de es 


106 COMPTES RENDUS BIBLIOGRAPHIQUES 


dissertations. Voilà ce qui rendra cet ouvrage si utile, non seulement aux 

religieuses, mais aux innombrables « Oblates en esprit » qui, dans les 
monde, cherchent un aliment pour leur piété et un soutien de leur marche 

vers Dieu. 

Par ailleurs, ces aperçus spirituels introduisent parfaitement à d’autres 
aspects, plus techniques ou plus profonds, de la pensée du P. d’Alzon, 
ou qui sont effleurés ici plus qu’exposés, et du reste, ces développements 
ne s’y imposaient pas. L'Adveniat Regnum Tuum concerne surtout le 
Christ vivant dans l’Église, sous des formes multiples qu'il serait néces- 
saire de bien préciser pour donner à ces paroles évangéliques prises pour 
mot d'ordre au xrx® siècle tout ce qu’elles comportent d’ampleur et d’exi- 
gences dans une vie apostolique vouée au service de l’Église, sous toutes 
ses formes, selon les besoins des temps et des lieux. Et ceci mène loin. 
Mais précisément la vie spirituelle indiquée introduit dans une atmos- 
phère religieuse où ces exigences deviennent comme transparentes et où 
les forces accordées pour y répondre en perfection prennent toute leur 
puissance. D’autre part, le P. d’Alzon qui eut, à sa manière, une mission 
réformatrice dont l'influence va grandissant, puisait lui-même à une 
source très féconde en ce domaine, et ce n’est pas le diminuer, au contraire, 
c'est l’enrichir, que de montrer les relations qui le rattachent en parti- 
culier à saint Augustin. Non seulement il a véeu personnellement de la 
doctrine de cet incomparable maître, mais il a voulu que ses fils en vivent, 
et il le leur a donné pour guide avec saint Thomas, dans son testament 
spirituel. Par son seul amour de l’Église, à l’école de la Cité de Dieu, le 
P. d’Alzon a représenté en son temps un mouvement très caractérisé, 
que l’on peut appeler « augustinisme ecclésial ». Mais par sa confiance 
en la doctrine générale du saint, il a contribué à promouvoir de nos jours 
le grand augustinisme qui, depuis des siècles, est une des forces doctri- 
nales de l’Église, l’une des plus décisives à notre époque. 

Même des religieuses vouées à l’action et au sacrifice peuvent avoir 
en ce domaine des vues profondes puisées dans la prière et une efficacité 
certaine par ces prières mêmes dans la réalisation de ce grand idéal. 
Aucun des aspects du royaume ne doit échapper au regard des saints et 
des âmes d’oraison. Une élite, au moins, d’entre elles, peut en tirer large 
profit et, par elle, toute la famille spirituelle en bénéficiera. 


F. Cayré. 


‘ 


Thomas Merron, La nuit privée d'étoiles (The Seven Story Mountain), 


coll. « Pages catholiques », trad. de l'américain par Marie Tadié, Paris, 
Albin Michel, 1951, 20 X 13, 400 p. 


Voici, d’un des écrivains les plus célèbres actuellement aux États-Unis, 
le récit de sa lente ascension vers les sommets de la vie contemplativé. 
Thomas Merton, né au début de la Grande Guerre, en France, à Prades, 
dans les Pyrénées-Orientales, est aujourd’hui en religion Father Louis, * 
moine à la Trappe de Gethsémani. De ses parents américains, il ne recevra, 
au cours de son enfañce, aucune éducation religieuse ; c’est imprégné 
d'une vague religiosité qu'après un séjour au collège Ingres, à Montau- 
ban, il poursuivra ses études en Angleterre, notamment à Cambridge. Il 
voÿagera beaucoup avant de se convertir, en France, en Allemagne, en 
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Amérique. Son adolescence en proie à toutes les angoisses du monde 
- moderne est un tissu d'expériences variées au sein d’une civilisation tech- 
nique décevagte qui le laisse toujours dans la même insatisfaction pro- 
fonde devant le grand problème de la destinée humaine. Il fera de la 
- propagande communiste, s’intéressera aux Quakers, à la secte des Mor- 
_ mons, à la mystique hindoue. La même interrogation le harcèle ; il se. 
livre à de multiples activités, au journalisme, au sport, 8e jette, hélas ! 
aussi, comme il l’écrit lui-même, voracement, dans les plaisirs, et n’y 
trouve que détresse, angoisse et frayeur. Survient la mort de son père ; 
. une septicémie atteint sa santé. Mais la lecture de la Philosophie du Moyen 
L Age, d'Étienne Gilson, celle de l’Imitation de Jésus-Christ, la découverte 
… d’un poète, William Blake, vont contribuer à ouvrir peu à peu son âme 
aux richesses du catholicisme. C’est à Rome, où il visite les églises, que 


pour la première fois il découvre le Christ. La fausseté, la futilité des 


écrivains qu'il lisait alors, lui apparaît avec clarté. Il est désormais. 
convaincu que les aspirations de son âme ne pourront se satisfaire qu’en 
Dieu. Thomas Merton enseigne un moment chez les Franciscains ; la 
lecture d’une notice sur la vie cistercienne l’amène à faire une retraite à 
Notre-Dame de Gethsémani, dans le Kentucky. Il y rentrera un peu plus- 
tard, définitivement cette fois, pour mieux sacrifier ce qu’il importe le 
plus d'abandonner, la volonté propre. 

Au cours de ce récit bouleversant d’une âme cherchant passionnément. 
la vérité, la grâce de Dieu, manifestement, guide vers le catholicisme celui 
que la civilisation contemporaine déçoit. Dieu éclairera sa misère, et dans. 
la joie de la paix intérieure, lui fera trouver la vie nouvelle. On lira avec 

intérêt le récit de la première messe à laquelle il assiste, celui de son 
baptême et de sa première communion, pages tout empreintes de l’enthou- 
siasme du converti brisant définitivement ses entraves. Les dernières 
pages, toutes baignées de paix cistercienne, sont une riche documenta- 


tion sur le mystérieux domaine du silence où il vient d’entrer. — Voici . 


un ouvrage original, passionnant, témoignage vivant de l’action puis- 
sante de la grâce dans les âmes sincèrement avides de vérité, et cher- 
chant, au delà d’une civilisation moderne décevante, la réponse divine- 


aux aspirations profondes de:l’être humain. 
de RAR 


L.J. LeBrer, Montée humaine, coll. « Spiritualité », n. 5, Paris, Les Édi-- 
tions ouvrières, Économie et Humanisme, 1951, 19 X 14, 208 p. 


Cet ouvrage se propose de travailler au renouveau chrétien en en souli- 


gnant certains aspects. Il voudrait aider les chrétiens à comprendre les. 


non-chrétiens leurs frèr:s et à construire une chrétienté de demain qui 
réponde aux données de l'Histoire en marche ainsi qu’à l’attente de l’huma- 
nité angoissée. Or, jamais la volonté des hommes de faire valoir l'univers 
. né fut si intense ni si légitime. Le chrétien « dans le monde » sans être. 
« du monde » ‘a ls devoir urgent de s’associer à cette magnanime entre-- 
prise. Il est même seul Fe pour en assurer le succès, par l'orientation 
surnaturelle qu’il lui conférera. Nous avons donc ici une sorte de spiri- 
tualité de l'engagement, faisant suite à Principes pour l’action et Action, 
- marche vers Dieu. La découverte de l'Univers (ch. 1}, la découverte de 
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l'Homme (ch. 11), la conquête de la terre (ch. 1), Dépassements et alié- 
nations {ch. 1v) situent le tragique de la conjoncture actuelle. Les six cha- 
pitres suivants qui en sont la contre-partie montrent à l'œuvre la réaction 
chrétienne qui en assurera le dénouement sauveur. Par le Christ, tête 
de l'humanité, y, vi ; agent du retour universel à Dieu, vu; triomphateur 
de la mort et seul dispensateur de la vie, 1x, le chrétien d'aujourd'hui se 
fera l’agent de l’avancée humaine, en la branchant nettement sur l’avè- 


nement de l'Homme-Dieu. En bref, un livre optimiste et propulseur; 


de parfait aloi doctrinal, à témoin les sources, heureusement reproduites 
en appendice et qui ne sont autres que les Encycliques des Papes, les 
Pères de l’Église et très particulièrement la Cité de Dieu de saint Augustin. 


AD: 


Simon Lacrer, L'Adulte des milieux ouvriers, (Essai de psychologie pasto- 
rale), les Éditions ouvrières, Paris, 1950, 14 X 22, 402 pages. 


C'est un ouvrage de synthèse que nous présente Simon Ligier dans 
cet « Essai », dont l’Introduction délimite fort pertinemment les limites 
d'investigation et la méthode de travail. 

La constatation du fait de déchristianisation fait rechercher à l’auteur 
les causes qui l'ont provoqué (ch. 1), insistant surtout sur les facteurs 
psychologiques. C’est à partir de la connaissance de ce milieu a-religieux 
que l’évangélisation doit être tentée (ch. r1) et viser avant tout à l’éduca- 
tion chrétienne des adultes (ch. rx). Un dernier chapitre dégage un direc- 
toire à l’usage de l’apôtre des adultes. Un certain nombre de documents 
sont portés au débat sous forme d’Appendices, tandis que l’ouvrage se 

. clôt sur une excellente bibliographie et deux « indices » qui facihtent 
l’utilisation de cet « Essai ». 

Les défauts de l’ouvrage sont ceux-là mêmes de la méthode employée 
— de plus en plus de nos jours en toutes ces questions de pastorale, de 
liturgie, voire de morale. — Il s’y découvre, en toutes les questions inté- 
ressant les rapports de classes sociales, une vue souvent unilatérale tant 
dans l’analÿse des faits que dans la construction de solutions possibles. 
C’est ainsi, par exemple, que nombre de problèmes sont sériés : ceux concer- 
nant l'engagement ( il y aurait beaucoup à dire sur la valeur de l’expres- 
Sion) dans la vie, dans la famille (p. 152), dans le travail (p. 152-153) 
et qui se trouvent être absolument nécessaires ; par contre, l'engagement 
qui orienterait l’ouvrier chrétien vers la paroisse (p. 153) ne serait que 
fortuit et réservé à « quelques-uns » parce que la paroisse n’est ici consi- 
dérée que comme un centre d’activités humaines ou de services. La ten- 
dance est toujours, en ces matières, de penser vie chrétienne à travers un 
contexte social accidentel que l’on tient pour essentiel; on en trouve 
trace dans l’Essai (p. 88-91 ; 153...). 

L'ouvrage possède de sérieuses qualités qui ne tiennent pas à la seule 
méthode employée. Tout d’abord une information vaste et sérieuse et 
non point unilatéralement livresque. Tout au long de ces pages l'expé- 
rience personnelle sourd et éclaire la thèse qui, écartant délibérément le 
langage technique d'ouvrages spécialisés en sociologie, trouve accueil 
près de plus nombreux lecteurs, heureux d’aborder un livre de lecture 
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Me a L'étude promise par Dar last psychologie sociale » 
“ei ouvrier adulte sera, c’est à souhaiter, un utile complément à la thèse. 


À. Norrort. 


MIN: — SUPPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE 
SPIRITUALITÉ 


Auvrières J.-M., S. J., Sur le mont des béatitudes, 310 p., Bonne Presse, 
1950. 


Étude ascétique des Pittudes sous forme de retraite spirituelle de. 
À En M Bien que ces pages aient été conçues dans la perspective AE 


K 
de. 
4 Courtois (abbé) G., Face au Seigneur, 3 série, 256 p., Fleurus, 1950. 


- Ces pages abordent les différents aspects du ministère sacerdotal sous 
| l'angle le plus actuel : le Prêtre et le sens de Dieu, le Prêtre et l’action de … 
grâces, le Prêtre et le sens de l’Église, le Prêtre et l’enfant, le Prêtre “ 
et les malades, le Prêtre et le monde ouvrier. Leur lecture sera bienfai- Le: 


_ sante à toute âme soucieuse de vivre pleinement son christianisme. 
; | E 


 Eupes (S. JEan), Vie et royaume de Jésus dans les âmes chrétiennes, 
60% p., Lethielleux, 1950. 


Nouvelle édition de l’œuvre du saint, adaptée par le -R. P. GEORGES, x 
_ C. J. M., à la mentalité contemporaine, Véritable manuel de piété qui 
permettra aux fidèles de vivre la doctrine du Corps mystique. 


; 
4 
d 
d 
2” 


| SiNeux R., Venez et voyez (La Bonne Nouvelle), 565 p., Aubanel, 1949. 


50 lectures ou méditations, aidant chacune à passer quelques instants 
en compagnie vécue avec le Christ. L’Évangile en fournit le sujet, - 
int Thomas d'Aquin le commentaire et la trame, l’auteur l'adaptation 
au réel d’aujourd’hui. ï 
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| Layauene L., Traité du Saint-Esprit, 190 p., Bloud et Gay, 1950. 


Le prologue de cet ouvrage d’un théologien de renom, expose le dogme 
du Saint-Esprit. Onze chapitres traitent des symboles de l’Esprit-Saint, 
de son activité dans le monde, de ses traits caractéristiques, de la Pente- À 
_ côte, de la révélation du Saint-Esprit par le Verbe, de la doctrine de 
_ V’Esprit-Saint d'après les Épîtres de saint Paul, de l'habitation du Saint- 
_ Esprit dans les âmes justes, de ses missions et de ses dons. Nous le recom- 
mandons vivement à tous les chrétiens engagés, à toutes les âmes qui 
j veulent éclairer leur vie intérieure. "Ro 


 Sousicou L., Heures dominicales, coll. « Rayons », 64 p., Éditions de 

« La Madone », Angers, 1948. MECUE NP 
« Aux. âmes soucieuses de vie liturgique vivante, voici, commentées 
dans une langue forte et suave, les Heures donnnionles du Bréviaire, de 
Prime à Ce ei : REESSE 
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Caevror (Mgr) G., L'Évangile en plein air, Bonne Presse, 1950, 128 p. 

Une retraite de quinze instructions — quadragésimale de préférence 
— dégageant des instructions du Christ sur la nature : eau vive, vin nou- 
veau, tempête, etc, les traits spécifiques du vrai christianisme, l’itiné- 
raire et les ed du progrès spirituel. 


Souricou L., Ames de lumière (Les exigences intellectuelles de la vie du 
chrétien et du prêtre), Lethielleux, 96 p. 


Pages denses, pleines, claires, d’une doctrine riche et sûre, où est abordé 
l’un des problèmes les plus considérables de notre époque : le rôle et la 
valeur de l'intelligence dans la conduite de l’homme et sa montée vers 
Dieu. On trouvera dans ce précieux volume, : perspectives nouvelles, 
intuitions profondes, suggestions pratiques, notes érudites sur un sujet 
immense, rarement traité. Un problème passionnant pour tout esprit 


soucieux des exigences intellectuelles pour le digne service du Dieu de: 


lumière. 


Cnevror (Mgr) G., La victoire de Pâques, Bonne Presse, 1951, 305 p. 


Ces instructions pour le temps pascal, réparties en deux groupes, sui- 
vant les deux sources de la prédication paroissiale — Évangile et missel 
— commentent les textes admirables qui sont le fondement de notre 
foi, après avoir été le thème capital de la prédication des apôtres. 


Capéran L., Les quatre évangiles : 197 vol. Évangile selon saint Matthieu : 
« Le Roi Messie » ; 2€ vol. Évangile selon saint Luc : « Le Sauveur des 
hommes » ; 3€ vol. Évangile selon saint Mare : « Le Fils de Dieu »; 
&e vol. Évangile selon saint Jean : « La lumière et la vie ». — Trad. 
avec notes, présent. nouvelle, Bonne Presse, 1950, 175 p., environ pour 
chaque volume. 


Présentation inédite, mettant en relief l’originalité de chacun des Évan- 
gélistes et dégageant nettement, pour la généralité des lecteurs, ce que 
les'savants commentaires des exégètes ne découvrent qu’au public cultivé. 


Deveaux J., La vraie vie, 324 p., Mame, 1950. 


Préfacé par S. Exec. Mgr Martin, archevêque de Rouen, magnifiquement 


édité et illustré, ce nouveau manuel d’Instruction religieuse (écrit pour 


les élèves de l’enseignement secondaire), s'adresse également aux militants 
d’Action catholique et à tous les adultes qui veulent affermir leur foi. Il 
insiste sur la valeur vitale des dogmes chrétiens, dont il présente une syn= 
thèse vraie, claire, vivante. 


Couvreur A., Quand le jour baisse, 248 p., Bonne Presse, 1951. 


Journal d’un vieillard pris de vertige devant le redoutable problème 
de l'éternité, mais qui, redécouvrant le Christ, monte avec Lui vers la 
lumière, l'espérance et la paix. 


Lavocar (R. P.) M.-H., L'Esprit d'Amour, 358 p., Paris-Fribourg-Montréal 
1950. 


Une œuvre excellente d'adaptation de la théologie de l'Esprit et de 
diffusion de la spiritualité thomiste, toute centrée sur la charité et les 
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dons, en vue d’un christianisme et d’une piété doctrinale. En attendant 
V'étude définitive sur la Personne même du Saint-Esprit, voici : les secrets 
- de son activité dans l’âme (présence intérieure, rôle sanctificateur, rôle 
maternel, mission de témoin, dons, béatitudes, influence dans les sacre- 
- ments). On reconnaît combien est assimilé et habilement monnayé l’ensei- 
:gnement magistral des Jean de Saint-Thomas, Gardeil, Froget, Joret, 
Lemonnyer, etc. 


. TEerraz D. Ma vie est une messe, coll. « Pastor Bonus », 260 p., Bonne 
Presse, 1951. 
Ces vingt-quatre instructions pour religieux sont également une prenante 
retraite ou lecture spirituelle pour prêtres, séminaristes, et tout chré- 
tien désirant développer l'attrait liturgique et eucharistique de sa vie 
intérieure. 


Lagiexe (R. P.), L'âme de Jésus en sa passion, 84 p., Bonne Presse, 1951. 
Une excellente méditation pour la Semaine Sainte : étude psycho- 
logique des dispositions intimes du Sauveur au cours de sa Passion ; 
Jésus ne cesse de s’y montrer : le Serviteur fidèle, le Fils aimant, le Saint, 
le Rédempteur. 


 Leresvre (Dom) G., Le Christ vie de l'Église, préf. du chan. Hoornaert, 

200 p., Éd. de la Vigne, Bruges, 1951. 

Cette retraite (14 instructions) prêchée aux Filles de la Charité en 1949. 
par la mise en lumière des enseignements de l’Écriture et des documents 
_ pontificaux les plus récents, par ses abondantes citations patristiques, 
constitue un intéressant traité de l'Église, d’une doctrine sûre et sobre, 
où le lecteur trouvera une abondante pâture spirituelle. 


Foucaurp Ch. (de), Nouveaux écrits spirituels, 236 p., Plon, 1950. 

Ce sont des méditations sur les Évangiles, choisies parmi les meilleurs 
feuillets laissés par le P. de F. On les a disposées en neuf sections, d’Avent 
_à Pentecôte. Elles en disent long sur l'intensité de vie intérieure du grand 
_contemplatif, leur auteur. 


Perret (R. P.), À Dieu par la souffrance, 224 p., Éd. de la vie chrétienne, 
Lyon, 1947. 

D'où vient la souffrance ? Est-elle châtiment, correction, promotion ? 
Cet ouvrage doctrinal, pratique, engageant, l’expose clairement ; et non 
moins : Les bienfaits de la souffrance ; L’art de bien souffrir ; Les écueils 
de la souffrance, à l’adresse des souffrants et de nous, éventuels candidats 


à la souffrance. 


Pieuer (Mgr) G., Notre Père qui êtes aux cieux, 383 p., Bonne Presse, 
1951. | , ' 
Deuxième série de méditations quotidiennes d’après le temps litur- 

gique : d’Avent à Pentecôte, de Pentecôte à Avent, à objectif essentielle- 

ment pastoral, laissant à l’âme toute latitude de s’orienter suivant sa 
grâce propre ; pour prêtres, séminaristes, âmes en ne de solide et 


rayonnante piété., 


OUVRAGES RECENSÉS EN CE NUMÉRO 
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P. LETHIELLEUX, éditeur, 10, rue Cassette, PARIS (VIe) 


Viennent de paraître : 


SAINT THOMAS D’AQUIN 150 


CONTRA GENTILES 


Texte latin de la Léonine et traduction française 
4 volumes double-couronne (19 X 24 cm.) 


L'ordre d'édition de la présente traduction de la SUMMA CONTRA GENTILES 
de saint Thomas d'Aquin, en quatre volumes, effectuée par les RR. PP. Domini- 
cains du Couvent d'Etudes générales de Chambéry-Leysse, sera le suivant : ; 

Livre Troisième, 810 pages — Livre Deuxième, 500 pages 
Livre Quatrième, 520 pages — Livre Premier, 380 pages 

Le premier livre sera précédé d’une INTRODUCTION GENERALE. 

La cadence de parution sera d’un volume par année. 

Dans la pensée des traducteurs, cef ouvrage — grâce à l’Index analytique” 
détaillé des matières que l’on trouvera en fin de chacun des livres — doit répondre 
à des besoins scientifiques de prospection de la doctrine thomiste et servir d’instru= 
ment de travail aux penseurs de toute catégorie attirés par la pénétrante clarté. 
d'intelligence et l'ampleur des vues du « Docteur Commun » dans l'Eglise de Dieu. | 
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La maladie au point de vue médical et théologique. — Le prêtre et les pro= 
blèmes que pose le malade, spécialement le tuberculeux. — L'Église et le 
prêtre au secours du malade. 


Comment prêtre et médecin doivent collaborer pour le bien du malade. $ 
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En latin et en français tout ce que le Rituel contient au sujet de la visite aux 
malades et de l’administration des derniers sacrements, avec de brefs commen- 
taires. / à 


Ce livre sera donc utile aux prêtres, aux religieuses hospitalières, aux infire | 
miers autant qu'aux malades eux-mêmes. 
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